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AVIS DE L’ÉDITEUR. 


Cette brochure n’est pas destinée à remplacer aucun 
des ouvrages qui ont été publiés sur Uriage, ses thermes 
et ses environs si pittoresques. 

MM. Gerdy, Nièpce, et notamment M. Doyon l’an der¬ 
nier, ont traité de la valeur des thermes avec trop de luci¬ 
dité, sous le rapport de leur histoire, de la composition de 
leurs eaux et de leur effet curatif, pour qu’il soit utile de 
chercher un écrivain spécial qui puisse mieux faire ; il ne 
pourrait que répéter ce qui a déjà été dit avec beaucoup 
de talent. 

L’intérêt que présente le paysage d’Uriage a été égale¬ 
ment trop bien décrit par divers auteurs pour qu’on soit 
tenté de recommencer, ce qui serait encore une répétition 
superflue. 

La présente publication, extraite (avec l’autorisation 
de l’auteur) du journal le Bauphiné, courrier des eaux 
thermales de notre pays, n’a d’autre but que de com¬ 
bler une lacune qui existe dans la bibliographie d’üriage, 
c’est-à-dire de faire connaître l’intérieur d’un monument 
qui frappe tous les yeux et qui excite au dernier point la 
curiosité, car effectivement il est fort original, tant par sa 
construction extérieure que par son ordonnancement inté¬ 
rieur. Si ce monument était placé dans la Forêt-Noire, il y a 
longtemps qu’on en aurait fait une petite imitation en bois, 
en forme de jouet, que tous tes voyageurs voudraient em¬ 
porter chez eux, et si son intérieur était à la disposition des 
imagers de Paris, ses appartements, ses lambris, ses ta¬ 
bleaux sur bois, ses fresques ou peintures, feraientd’autres 
précieux jouets à composer et à décomposer. 

Ce qui frappe particulièrement ta masse des visiteurs, 


c’est l’ameublement et les mille rares curiosités qui ont 
été recueillies pour ainsi dire dans toutes les parties du 
monde. 

Ces objets, malgré leur grande valeur intrinsèque, n’ont 
pas encore eu d’historien, avons-nous dit, ailleurs que 
dans le journal le Dauphiné, qui a eu la bonne pensée 
de mettre à jour une mine si intéressante. Cette réim¬ 
pression, d’un format portatif et peu coûteux, a pour 
but, en conséquence, de répondre aux questions de tous 
les baigneurs, qui ont cônstamment les yeux fixés sur ce 
silencieux monument sans en obtenir satisfaction à moins 
que d'aller le visiter, et alors ils auront uii excellent cicé¬ 
rone à la main, toujours disposé à jaset quand on le con¬ 
sultera. 

Nous ne terminerons pas ces quelques lignes sans ex¬ 
primer ce que nous éprouvons quand nous considérons 
l’établissement d’Uriage et que nous comparons son passé 
et son présent, ce que nous avons vu avant sa création 
et ce que nous voyons maintenant ; à une solitude des 
plus sauvages a succédé, pendant le temps des eâux, la 
Vitalité du boulevard des Italiens, et Celte animation, bien 
plus importante, a pour but principal de reconquérir une 
santé perdue. Nous ne pouvons témoigner notre admi¬ 
ration pour cette grande transformation, source de tântde 
bien et d’avantages de toutes sortes, qu’en nous unissant 
au sentiment de reconnaissance que doivent à Monsieur 
le comte de St-ferriol le pays, Grenoble, lé département, 
et les malades de tous lieux qui trouveront du soulage¬ 
ment à ÜHage : c’est une dette dé cteur qui s'acquitte avec 
empressement. 


PRÜDHOMME, éditeur. 


A MADAME LA COMTESSE DE S’-FERRIOL. 


Madame, 

Le goût éclairé d'un homme a fait du Château 
d'IJriage un temple de l’art. Le bon génie d’une femme 
en a fait le sanctuaire de la charité. 

C’est donc avec confiance que je sollicite votre pa¬ 
tronage pour ces pages destinées à faire connaître 
votre Manoir. Je l’ai obtenu, puisque vous ne savez 
pas refuser. 


O. D. 




LES THERMES 


ET LE 

CHATEAU D’URIAGE 


I. 

CRÉATION DES THERMES. 

Nous croyons n’être que justes en commençant le 
par l’histoire â’Uriage. Le premier en date, 
comme le premier par son importance actuelle de nos 
établissements thermaux, c’est lui qui a inauguré dans 
notre pays cette industrie nouvelle et féconde qui est ap¬ 
pelée à le transformer. Car, pour être visité comme la 
Suisse ou la Savoie, le Dauphiné n’avait besoin que d’être 
connu. Mais comme, pour être connu, il fallait qu'il fût 
visité, nous aurions pu tourner éternellement dans ce cercle 
vicieux sans cette circonstance heureuse de la création des 
Thermes Dauphinois. La voie est maintenant ouverte et 
largement tracée : notre prétention se borne à en être les 
historiens et les guides. 

Celui qui se transporterait par la pensée à Uriage le 1" 
janvier 1822, y verraitun étrange pays et d’étranges choses, 
si toutefois les ours et les loups ne lui défendaient pas 
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l’approche de ce pays. Six kilomètres d’un étroit défilé, ou 
plutôt d’un torrent, le .séparent du reste du monde : c’est 
la roule de Glères à Uriage, absolument impralicable 
toutes les fois que le torrent grossit, toujours impossible 
aux voitures suspendues. Supposons l’obstacle franchi : 
nous débouchons dans un vallon plus large, aux belles 
perspectives et aux courbes heureusement arrondies. 
Mais tout le fond de ce vallon est un immense bourbier 
qu’évitent les bœufs et les vaches du pays, de peur d’y en¬ 
foncer jusqu’aux cornes. Quelques monticules surnageant 
à la vase, comme des îles, et les bords solides de ce ma¬ 
récage sont parsemés de chênes monstrueux qui font 
penser aux druides. Les rares indigènes qu’on rencontre 
ont un air moitié sauvage, moitié crétin ; presque tous 
sont goitreux. A cent mètres au-dessus de votre tête, est 
perché, comme un nid d’aigle, un vieux château féodal 
délabré, habité par une vieille marquise entourée de ser¬ 
viteurs aussi vieux qu’elle. A la tombée du jour seulement, 
un coin du tableau s’anime : vers un des ravins aboutis¬ 
sant au marécage, on voit et on entend accourir de tous 
côtés des bestiaux isolés ou en troupeaux, dont le tinte¬ 
ment des clochettes rompt seul le silence glacial de ces 
solitudes alpestres. Ils se précipitent avec la sûreté do 
l’instinct et la force de l’habitude vers les Salés : c’est la 
source d’Uriage, tellement chargée de sel, que, malgré son 
odeur sulfureuse, toutes ces bêtes en font leur régal quo¬ 
tidien. Voilà le germe de l’établissement thermal. 

Eivété, quelques rares buveurs appartenant à l’espèce 
humaine venaient, par une tradition qu’on peut faire re¬ 
monter aux Romains, passer trois jours à Uriage et s’y 
purgeaient à outrance. Quelques-uns se vautraient à même 
la source, sous les discrets ombrages d’épais châtaigniers, 
parmi les nombreuses ruines romaines dont le sol était 
parsemé. Le bruit des guérisons ainsi obtenues monta 
jusqu’à la forteresse féodale. M^^la marquise de Gauteron 
était charitable ; elle voulut donner à l’Etat, qui refusa, puis 
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au département, qui refusa de même, la propriété de sa 
source, à condition que douze baignoires seraient desti¬ 
nées aux pauvres dans l’établissement à construire. La 
condition parut trop onéreuse, et H”° de Gauteron , sans 
le savoir et sans le vouloir, se trouva en 1823 engagée 
dans une entreprise malheureusement au-dessus de ses 
forces; elle mourut à la peine en 1828. laissant sa for¬ 
tune et son œuvre à son neveu , M. Louis de Saint-Fer- 
riol, un enfant. L’œuvre et l’enfant grandirent doucement 
sous l’administration forcément prudente d’un tuteur. 
Un jour, l’enfant revint homme, après ses études terminées 
et de grands voyages accomplis dans toutes les parties du . 
monde. Dès lors, tout s’anime à Uriage : les montagnes 
qui gênent le développement des conslruclions reculent, 
et leurs débris comblent le bourbier primitif, transformé 
en délicieuses pelouses toujours vertes et.jarnais humides. 
Tout le pays s’assainit. Les habitants eux-mêmes changent 
d’aspect ; ils se civilisent; leur goitre disparaît peu à peu ; 
ils sont presque propres!.., Les ours et les loups reculent 
devant les hommes. Une jolie route côtoie le torrent, par¬ 
tout contenu ('). Une nouvelle galerie, creusée à 3t mètres 
en contre-bas de la première, va prendre l’eau minérale 
au sein du rocher, triplant son volume, doublant sa con¬ 
centration, élevant sa température de 18 à 27 degrés. Des 
bains, des hôtels, des restaurants, des cafés, etc., s’élè¬ 
vent comme par enchantement : en 1864, c’est une petite 
ville qui peut recevoir à la fois 1,800 baigneurs. La Grèce 
antique eût élevé, de son vivant, des statues à son fonda¬ 
teur. En France, il n’est pas même décoré, et seul peut- 
être il ne s’en est pas aperçu. 

Un jour, si nos lecteurs le désirent, nous les introdui¬ 
rons dans le vieux château restauré lui-même, et nous leur 

(') En ce moment, sous l'habile direcllon des ponts et chaussées, cette 
route, devenue trop étroite pour l’énorme circulation qu’elle dessert, se 
transforme de nouveau. Par sa largeur, son trottoir réservé aux piétons et 
la beauté de ses courbes, elle va devenir une véritable allée de parc. 
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montrerons les collections de toute sorte rapportées de ses 
voyages par M. le comte de Saint-Ferriol, qui en permet 
la visite avec la plus courtoise hospitalité. — Nous revien¬ 
drons aussi sur les phases diverses de la vie d’Uriage. 
Nous avons voulu seulement en fixer aujourd’hui les dates 
principales qui peuvent se résumer sous cette forme sai¬ 
sissante ; 


Tableau décennal des bains et des douches donnés 
à Uriage depuis sa fondation. 


1823, année de la fondation. 5,893 

1833. 11,192 

1843. 23,822 

1853. 35,208 

1863. 61,034 


Puisse, dans l’intérêt de notre pays et pour la récom¬ 
pense de si gigantesques efforts, cette progression se con¬ 
tinuer encore pendant de longues décades ! 


II. 

LES TRAVAUX DE L’ANNÉE. 

Comme tout ce qui a vie, Uriage croît et se développe 
chaque année. Celle de 1864 apporte son contingent de tra¬ 
vaux neufs et d’améliorations. 

La maison Couard. — A quelques minutes de l’établis¬ 
sement, sur la route de Vizille, a surgi, depuis quelques 
années, un quartier nouveau qu’on peut appeler le fau¬ 
bourg de Vaulnaveys. Il offre aux moyennes et petites 
bourses des ressources précieuses qui viennent de s’ac- 
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croître d’une maison de plus, la maison Couard : elle est 
destinée à faire auberge et boulangerie. 

La ferme de Prince. — Dans le même ordre d'idées, 
mais avec une nuance plus relevée et beaucoup plus près 
de l’établissement, vient de s’accomplir la transformation 
complète de la ferme de Prince : c’est la transition de 
l’auberge à l’hôtel. 

Restaurant Robin. — Après la remise à neuf, Tannée 
dernière, du restaurant Monnet, est venu, celte année, 
le tour de son émule, le restaurant Robin. Des dallages 
et des parquets élégants ont remplacé, à l’intérieur, le ci¬ 
ment par trop couleur locale. La prolongation du trottoir 
et de la galerie mauresque permettra à un plus grand nom¬ 
bre de baigneurs de prendre leurs repas en plein air, à la 
vue de l’arrivée des voitures et en face du frais vallon du 
èhâteau. C’est le point le plus gai, le plus animé et en 
même temps le plus champêtre de l’établissement. 

Appartements du chalet. — Depuis longtemps déjà 
Ton se plaignait de ne pas trouver à Uriage des apparte¬ 
ments complets où Ton pût, à l’abri de la foule et du bruit 
des hôtels, vivre tranquillement en famille. Déjà les deux 
appartements du chalet, créés depuis deux ans, avaient 
commencé à donner satisfaction à ce besoin. Trois appar¬ 
tements nouveaux, composés chacun d’un salon, d’une 
salle à manger, d’une cuisine, d’une cave et de plusieurs 
chambres, vont répondre, cette année, à de nouvelles de¬ 
mandes : c’est l’immense rez-de-chaussée du châlet lui- 
même qui vient d’être ainsi transformé. Rien de plus gra¬ 
cieux , de plus coquet et de plus commode que ces trois 
appartements. Par-dessus le marché, ils touchent aux 
bains. 

Le télégraphe. — M. Michel Chevalier, dans un voyage 
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aux Etats-Unis, compare spirituellement les villes améri¬ 
caines, dépourvues de chemins de fer et de télégraphe 
électrique, à nos premiers parents après leur faute dans le 
paradis terrestre, au moment où ils s’aperçoivent, pleins de 
confusion, de leur nudité. Eh bien, ce vêtement de la civi¬ 
lisation moderne va être donné cette année h Uriage. Les 
poteaux se plantent, le fil conducteur de la pensée va s’ac¬ 
crocher à leur extrémité isolée de terre, et dans quelques 
jours le baigneur d’üriage pourra causer sans retard avec 

sa femme, sa mère_ou son agent de change.— Le 

bureau du télégraphe est établi à côté de celui de la poste, 
naturel mais dangereux voisinage, car ceci tuera cela. 

Dans quelques semaines, le chemin de fer de Grenoble 
à Monlmeillan déposera à Giêres (station d’üriage) le bai¬ 
gneur ou le touriste charmés, auxquels seront ainsi épar¬ 
gnés huit kilomètres de route chaude et poudreuse. Uriage 
alors sera complètement habillé. Allez-y donc sans crainte, 
amis lecteurs et belles lectrices. 


III. 

L.\ NOUVELLE ROUTE DE L.L C.4.SC.VDE. 

La Cascade de VOursière est une des promenades fa¬ 
vorites des baigneurs d’üriage, etc’est justice, car rien n’est 
plus varié que les aspects successifs du pays parcouru ; rien 
n’est plus grandiose que la cascade elle-même et le cirque 
imposant des montagnes qui l’encadrent. Mais la longueur 
du trajet (4 heures pour l’aller, 3 heures pour le retour) et 
la difficulté du parcours retenaient beaucoup de person¬ 
nes, les femmes surtout. Figurez-vous, pendant la dernière 
heure, un étroit sentier tracé sur une pente de 45 degrés, 
se repliant trente-six fois sur lui-même (j’a'i compté les la- 


cels), sorte d’échelle de Jacob que les anges peuvent mon¬ 
ter, mais que les ânes refusent absolument de gravir avec 
leur charge, celle charge fût-elle un ange... en crinoline. 
Il fallait donc les laisser au bas de l’échelle et faire le reste 
de l’ascension à pied. 

Cet obstacle vient de disparaître. Une route merveilleuse, 
de près de quatre kilomètres, improvisée depuis la saison 
dernière, à travers les bois et les rochers, change complè¬ 
tement l’itinéraire, qu’il abrège d’une heure à l’aller, d’une 
heure au retour, et supprime les trente-si.K lacets. Partout 
ailleurs, ce serait une œuvre colossale ; elle n’est qu’un dé¬ 
tail accessoire de l’œuvre d’Uriage. 

Voici le nouvel itinéraire : 

De Vélablisscment à Saint-Martin, 30 minutes : peu 
de villages se présentent mieux que celui de Sl-JIartin, 
chef-lieu de la commune d'Uriage. La grande prairie au¬ 
tour de laquelle il se développe lui donne une air de fêle 
et de propreté, et les perspectives lointaines des mon¬ 
tagnes environnantes y ajoutent le style grandiose des pay¬ 
sages du Poussin. ■ 

De St-Martin à la Grivolée, 30 minutes : c’est le ha¬ 
meau le plus élevé de la commune. Il a un pied dans les 
sapins et un pied dans les terrains cultivés. Pour y arriver, 
on a gravi une pente doucement développée, chargée de 
belles promesses de moissons et de luxuriantes prairies; 
toute line riche contrée qu’on ne soupçonnait pas, en re¬ 
gardant de l’établissement les montagnes qui semblent lé 
dominer à pic. — A mi-chemin, il faut saluer, en passant, 
un des vétérans de la contrée, un châtaignier qui a plus 
de six mètres de circonférence. Ce n’est pas exagérer que 
de lui donner six siècles d’existence, et il pourra voirencoro 
bien des générations passer auprès de lui après la nôtre. 
Contraste salutaire de la permanence de la nature avec les 
agitations et les brièvetés de l’homme I 
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Au-dessus des dernières maisons du hameau, faites une 
halte de quelques minutes, pour laisser respirer vos mon¬ 
tures, et retournez-vous pour voir, condensés en un seul 
tableau, avant de les perdre de vue, rEtablissement,'le Châ¬ 
teau, St-Martin, Pinet, autre village de la commune, et 
Grenoble que vous croiriez pouvoir toucher de la main. 
L’Isère, qui se tortille comme un serpent, et le Drac, qui 
la rejoint comme une flèche, au-dessous de la gare de Gre¬ 
noble, animent le paysage que terminent solidement les 
montagnes de la Grande-Charteuse. 

De la Grivolée à l'entrée de la forêt. — On côtoie 
pendant 40 minutes le bord d’un grand bassin de brous¬ 
sailles et de terrains communaux. Le centre du bassin est 
occupé par une large flaque d’eau pompeusement décorée 
du nom de Lac des maréchaux. 11 le doit sans doute aux 
anciennes forges à la catalane, dont l’existence (proba¬ 
blement romaine) est attestée à chaque pas par des scories 
et des traces d’exploitation de minerai de fer. 

Dans ces communaux, il se passe un phénomène remar¬ 
quable. Tandis qu’ailleurs on tâche à grands frais, et souvent 
sans grand succès, de reboiser les montagnes, ici les efforts 
tendent à se défendre contre l'envahissement de la forêt. 
Abandonnée à elle-même, celte vaste zone de terrain serait 
en peu de temps une immense pépinière de sapins, tant le 
sol est favorable à leur reproduction. Ces terrains, parse¬ 
més de pierres énormes qui rappellent les menhirs de 
karnac, sont en quelque sorte le patrimoine des pauvres 
habitants de la commune, qui souvent n’en ont pas d’au¬ 
tre. Celui qui en veut cultiver une partie en prend posses¬ 
sion, l’année qui précède, par une légère démonstration de 
culture. Il brûle la terre, c’est-à-dire, le gazon qui s’est 
formé pendant une longue jachère. C’est là tout l’engrais 
que recevra jamais ce sol rocailleux, qui en aurait tant be¬ 
soin. L’année suivante, quand sa maigre récolte est sur le 
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point de mûrir, une commission de conseillers municipaux 
inspecte et classe toutes ces cultures et les impose suivant 
leur réussite probable. Ce n’est peut-être pas le système 
d’exploitation le plus parfait, au point de vue de l’économie 
politique et agricole ; mais c’est simple, patriarcal et cha¬ 
ritable. — Cela remonte, d’ailleurs, à la plus haute anti¬ 
quité, et les habitants d’Uriage y tiennent comme les Bis- 
cayens et les Navarrais à leurs fmros. 

Ventrée d’une forêt de sapins a toujours quelque 
chose de recueilli, je dirais volontiers de religieux. La par¬ 
tie que l’on aborde en quittant les communaux, appelée la 
Grande-Réserve, ne tarde pas à revêtir ce caractère à un 
degré remarquable. Grâce au demi-jour qui a succédé au 
soleil, et à l’absence de tout bruit autre qu’un léger fré¬ 
missement du vent dans les hautes cimes des arbres, ces 
grands troncs droits et dénudés, qui posent leurs bases so¬ 
lides sur la mousse, comme sur un tapis, vous semblent 
les éternelles colonnades du temple de la nature. 

Tout à coup, au bout de vingt minutes de ce recueille¬ 
ment, à un brusque détour du chemin, un grand bruit con¬ 
fus se fait entendre et un grand abîme vide se découvre, 
comme si un rideau était tiré : c’est le bruit lointain de la 
cascade qu’on vient voir; c’est le cirque grandiose qui sur¬ 
prendra toujours, même ceux qui l’ont déjà vu. 

Pendant dix minutes encore , on chemine avec des 
alternatives d’échappées sur la cascade et de mystère, 
et l’on arrive au frais ruisseau de Domenon. C’est là que 
commencent, par un pont rustique, les travaux considéra¬ 
bles auxquels on met en ce moment la dernière main. Je 
me contenterai de dire que si tout le reste du chemin res¬ 
semblait à cette dernière partie, on pourrait aller d’üriage 
à la cascade de l’Oursière en voiture, tant la pente a été 
bien ménagée pendant les quatre kilomètres qui restent à 
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parcourir (50 minutes). C’est une vrai route, de trois mè¬ 
tres de largeur, tracée la liache à la main, à travers les sa¬ 
pins, comme on doit les tracer à travers les forêts vierges 
de l’Amérique. D’énormes rochers, qui barraient le passage, 
ont été, les uns tournés, les autres échancrés par la mine, 
et produisent maintenant les effets les plus pittoresques. 
De temps en temps des percées s’ouvrent, comme de gran¬ 
des fenêtres, sur la cascade, et l’on arrive ainsi aux deux 
grandes difficultés de la route : le petit canal, et, quelques 
pas plus loin, le grand canal. Ce sont deux lits d’ava¬ 
lanches auxquelles, on le sait, rien ne résiste. Il ne pou¬ 
vait donc être question de ponts. Il a fallu se contenter de 
paver en blocs cyclopéens le passage de la route, afin que 
l’avalanche puisse passer elle-même sans l’emporter. 
L’année prochaine, à pareille époque, l’expérience aura 
prononcé sur la bonté du système. 

Après le grand canal, on arrive à la petite cascade, 
que je recommande à tous les faiseurs de cascades artifi¬ 
cielles, tant elle est gracieuse, pittoresque et pourtant si 
simplement composée qu’on croirait pouvoir en faire faci¬ 
lement autant. 

Enfin, le bruit augmente; il devient un mugissement 
surmonté d’un nuage : on est au pied de la cascade de 
l’Oursière, à laquelle il ne manque qu’une terminaison en 
bach pour être citée au nombre des plus belles. 

J’ai tracé son itinéraire ; je ne veux pas la décrire. Tous 
les baigneurs d’Uriage voudront la voir. Je me borne à leur 
dire que la course peut se faire entre le déjeuner et le dî¬ 
ner. Partis à onze heures de l’Etablissement, ils peuvent y 
être de retour à cinq heures, avec une halte d’une heure à 
la cascade. C’est, d’ailleurs, le moment le plus favorable de 
la journée, à cause de la position du soleil, qui ajoutera, 
pour sa part, le spectacle de l’arc-cn-ciel.—L’entrepre¬ 
neur de la route, homme d’imagination, se propose d’éta- 
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blir auprès de la cascade même, une petite maisonnette 
d’où l’on pourra la voir sans être inondé de la poussière 
d’eau qui rebondit incessamment du gouffre, et ceux qui 
ne vivent pas uniquement de pittoresque y trouveront de 
quoi refaire leurs forces pour regagner le dîner d’üriage. 


lY. 

LE CHATEAU. 


Avant de décrire les antiquités et les objets d’art et d’his¬ 
toire naturelle contenus dans le château d’üriage, il est 
convenable de parler du château lui-même et de raconter en 
quelques mots son histoire. 

Le château d’Uriage est une des rares demeures féodales 
dont l’enceinte fortifiée soit parvenue jusqu’à nous ; le 
temps, les changements d’habitudes et surtout la politique 
des rois de France ayant détruit presque partout ces peti¬ 
tes forteresses privées, refuges de findépendance indivi¬ 
duelle et obstacles à la centralisation du pouvoir. C’est 
ainsi entre autres que périt le voisin d’üriage, le château 
de Gières, démantelé par les ordres du cardinal de Richelieu. 
Ce château avait, peu de temps auparavant, joué un rôle im¬ 
portant dans les guerres de religion de la fin du XVr siè¬ 
cle, et Lesdiguières. encore protestant, avait dû le prendre 
avant de s’emparer de Grenoble,—souvenir auquel le châ¬ 
teau-fort de Gières dut sans doute f honneur de la colère du 
cardinal ;—et à ce propos, je ne puis m’empêcher de formu¬ 
ler un vœu qu’entendra peut-être quelqu’un des savants 
collaborateurs du Davphiné: l’histoire militaire du conné¬ 
table de Lesdiguières a été faite, mais son histoire politi¬ 
que et administrative n’a pas même été tentée; elle se rat- 
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tache pourtant à l’époque la plus intéressante de nos anna¬ 
les, à ce moment solennel et unique où, sortie enfin des 
désordres du moyen âge, la France se trouvait en présence 
de deux voies également ouvertes devant elle : d’un côté, 
l’abaissement complet de la noblesse et sa domestication 
par les faveurs de cour, l’égalité devant la prédominance 
nécessaire du pouvoir central, le système démocratique, 
enfin ; de l’autre, la transformation de la caste nobiliaire en 
corps politique, la constitution parlementaire des autres 
classes de la nation, arrivant par des contrepoids naturels, 
au self government. L’Angleterre a pris de ce côté, et la 
France de l’autre. Ne serait-il pas intéressant d’en recher¬ 
cher les causes et d’en étudier les effets ? 

Pour en revenir au château d’üriage, son origine, sans se 
perdre dans la nuit des temps, est fort ancienne ; elle 
remonte au X” siècle. Je m’aiderai, pour la raconter briève¬ 
ment, de l’excellent guide de M. Michal-Ladichère (*), au¬ 
quel je compte faire encore, par la suite, plus d’un em¬ 
prunt. 

Le Dauphiné, et spécialement le Graisivaudan, subirent, 
à ce qu’il paraît, vers la fin du X' siècle, une invasion de 
hordes pillardes qu’on suppose être des Sarrazins, et que 
les vieilles chartes désignent seulement du nom vague de 
nation païenne, gentem paganam. Quoi qu’il en soit, l’é¬ 
vêque de Grenoble, le grand Isarn, qui, sous la suzerai¬ 
neté nominale de l’empire, était alors le véritable souve¬ 
rain du pays, fit un appel pressant à tous ceux qui pou¬ 
vaient l’aider à chasser les envahisseurs. Au nombre de 
ceux qui répondirent le mieux à cet appel fut un Alleman, 
que l’évêque récompensa du don de la terre d’Uriage. Ja¬ 
mais origine nobiliaire ne sejustifia mieux, et la famille des 
Alleman prospéra pendant tout le moyen âge. 

(') Uriageet ses environs, guide pittoresque et descriptif, par A. Michal- 
Ladichère. Se trouve à la librairie de rétablissement, et, à Grenoble, che* 
tous les libraires. 
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» En 1630, la seigneurie d’üriage passa, par échange, à 
» la famille deBoffin; en 1639, l’unique héritière de cette 
» maison la porta dans la famille de Langon, dont M”' la 
» marquise de Gautheron a été la dernière descendante. 
» En mourant, M™'' de Gautheron a légué cette terre au pro- 
» priétaire actuel, M. Louis de St-Ferriol (*). » 

Ce dernier a eu l’heureuse idée de retracer cette histoire 
sur le plafond en bois delà galerie principale du château, 
dans une série de médaillons dus à l’habile pinceau de 
M. A. Debelle, conservateur du musée de Grenoble. Les 
médaillons sont disposés deux par deux : une scène histo¬ 
rique en face d’une vue du château à l’époque de la Scène, 
de telle sorte que la scène et la vue s’expliquent et se com¬ 
plètent mutuellement. 


Première travée, — X' siècle. 

Un guerrier, dans le costume sévère du temps, est à ge¬ 
noux au pied d’un autel. Un évêque lui remet un parche¬ 
min, — une charte, — dont il va jurer de remplir toutes 
les clauses. L’évêque est Isarn; le guerrier est YAlleman, 
qui vient de l’aider à délivrer le Dauphiné ; le parchemin est 
la charte de donation de la terre d’Uriage. Des personnages 
ecclésiastiques et militaires entourent les deux acteurs 
principaux de cette scène à la fois religieuse et politique où 
revit si bien la féodalité. 

Dans le médaillon en face, s’élève, massive et solitaire, 
une lourde tour carrée, pleine par la base, afin d’éviter les 
surprises de l’escalade. Plusieurs étages superposés en 
échelle de perroquet constituent les appartements de cette 
primitive demeure, plutôt faite pour cacher que pour hé¬ 
berger ses hôtes. Une solide palissade en forts pieux en- 


(') Uriage et ses environs^ pag. 54. 
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toiire la butte sur le sommet de laquelle est plantée la tour. 
C’est le château d’tJriage.tel que dut le construire son pre¬ 
mier possesseur; et cette donnée n’est pas entièrement 
arbitraire ; car, outre qu’elle est conforme aux notions con¬ 
nues des forteresses de celle époque, les restes de la 
tour elle-même existent encore dans les subslruclions du 
châleau actuel. Quand on l’a construit, on s’est borné à 
raser la tour primitive jusqu’au premier étage, et à fonder 
les murs de refend du nouveau châleau sur ce massif so¬ 
lide. I.a tour occupait le point central du mamelon : c’est 
autour d’elle que va se développer le châleau du XIl* siè¬ 
cle que nous montrera la'lravée suivante. 


Deuxième travée. — Xll'siècle. 

En deux cents ans, la civilisation a fait des progrès. La 
tour carrée ne paraît plus assez confortable aux guerriers 
et surloul à leurs femmes, dont l’influence a grandi. Dans 
une localité moins resserrée, on eût, comme cela s’est fait 
ailleurs, conservé la tour carrée dans la nouvelle enceinte, 
et bâti à côlé le nouveau château. Mais à Uriage la place 
manquait: il a donc fallu raser la tour et bâtir autour d’elle 
et sur elle, comme sur un rocher central, le grand pavillon 
carré qui a constitué pendant trois siècles tout le châleau 
d’Uriage, et qui en forme maintenant l’aile occidentale, 
sous le nom de vieux château. C’est lui que représente 
un des médaillons de la seconde travée. La vue en est prise 
du côlé de Grenoble. 

Celte période était celle des croisades, expéditions reli¬ 
gieuses et politiques qui remuèrent tant d’hommes et tant 
d’idées. Plusieurs membres de la famille des Alleman y pri¬ 
rent part. Le médaillon en face représente le retour d’un de 
ces héros dont la plupart ne revirent pas leurs foyers. La 
châtelaine d’Uriage, surprise et émue, s’avance à la rencon- 
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Irc de son seigneur, qu’elle croyait mort, sans doute, ou 
prisonnier des infidèles. 


Troisième travée. — XIIÏ* siècle. 


Le château ne s’est pas agrandi, mais il se complète par 
des remparts qui existent encore presque intacts, an moins 
dans leur base. Le seigneur était bien obligé de défendre 
et d’abriter ses vassaux et ses serfs contre les agressions do 
ses voisins et les maraudeurs et aventuriers de toute sorte 
qui couraient la campagne à cette époque. Il se forme 
donc entre le château et les remparts un village fortifié, 
xm bourg, comme on disait alors et comme le nom s’en 
est transmis jusqu’à ce jour dans la désignation locale. La 
porte du bourg s’appelle également encore la porte des 
Etangs, parce que, pendant le moyen âge, l’emplacement 
actuel de l’Etablissement était une série d’étangs dont les 
derniers vestiges n’ont disparu qu’avec les grands travaux 
de dessécliement dont il a été question dans notre pre¬ 
mier article. — Des fouilles opérées dans le bourg, il y a 
quelques années, ont mis à découvert toute une rue du 
village, avec ses étroites maisons et quelques pauvres us¬ 
tensiles en fer. Ils ont pris place, ainsi que des monnaies 
de différentes époques, dans les collections du château. 

Le médaillon faisant face au bourg représente une scène 
d'assaut des remparts. L’a.8saut est repoussé, comme de 
juste, par les .4lleman, dont les bannières flottent au vent. 


Quatrième travée. — XV‘' siècle. 

Une tradition touchante, que rien n’empêche de croire 
vraie, prétend qu’un frère cadet d’un des seigneurs d’U- 
riage bâtit le pavillon situé à l’est, connu aujourd’hui sous 
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le nom de château neuf, et qu’il fut, après sa mort, réuni 
au vieux château par la galerie de François P"', dont il sera 
question tout à l’heure. Quoi qu’il en soit, cette aile re¬ 
monte au XV® siècle, comme le prouve la porte d’entrée, 
seul vestige intact de la construction primitive. — La vue 
représente donc les deux châteaux séparés. 

La scène en face représente le souvenir le plus glorieux 
des annales d’Uriage. 

Par sa mère Hélène Alleman, le chevalier sans peur 
et sans reproche appartient en effet à Uriage, où son por¬ 
trait authentique a toujours été conservé comme une reli¬ 
que précieuse. Noble figure, qui apparaît au déclin de la 
féodalité, comme pour la faire absoudre sinon aimer. Ici 
c’est Bayard encore enfant, qui reçoit son premier cheval 
des mains de son aïeul maternel, Pierre Alleman, seigneur 
d’üriage. L’artiste a groupé dans l’ogive encore existante 
du XV® siècle, la famille émue du futur héros, et, en pre¬ 
mière ligne, sa mère, dont l’émotion précède toutes les 
autres. 


Cinquième travée. — XVI* siècle. 

Les guerres de voisins sont tout à fait finies ; celles dé 
religion n’ont pas encore commencé. L’autorité royale â 
pris partout le dessus, et la richesse, suite de la sécurité, 
s’est enfin développée, même au milieu des montagnes du 
Dauphiné. Aussi le médaillon de cette travée représente-t- 
il le château d’Uriage dans toute sa splendeur, au moment 
où les deux pavillons viennent d’être réunis par la galerie 
dite de François J®'. Le temps, les révolutions et le mau¬ 
vais goût ont fort altéré cette splendeur et oblitéré les tra¬ 
ces de ces différents styles, où se lisait en caractères au¬ 
thentiques et pittoresques, l’histoire successive du château, 
Il serait digne de notre époque savante, sinon originale. 
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de les restituer dans leur état primitif. Mais c’est une œu¬ 
vre considérable et coûteuse, et l’on doit déjà de la recon¬ 
naissance à celui qui, au milieu de travaux gigantesques, a 
trouvé encore le moyen de sauver de la ruine ces véné¬ 
rables témoins du passé. 

En face du château complété et dans la belle galerie 
toute neuve, se tient l’assemblée de famille des Alleman, 
sous la présidence du baron d’üriage. Cette famille, main¬ 
tenant éteinte, était alors très-nombreuse et très-puissante 
en Dauphiné, et ses membres, très-unis, se soutenaient 
mutuellement, comme l’indique la devise inscrite sur la 
cheminée de la galerie : Gare la queue des Alleman I 
Quelquefois même, de défensive, cette union devenait 
offensive. C’est ce que semble prouver un proverbe dau¬ 
phinois dont on a étrangement défiguré le sens en le fran¬ 
cisant : une querelle d’Alleman n’est point une querelle 
germanique, mais une querelle des chatouilleux seigneurs 
de l’ancien Uriage. 


Sixième travée. — XVIIP siècle. 

Les Boffin, famille parlementaire : n’ont fait que passer 
à Uriage, où ils ont fini, après y avoir apporté leurs portraits 
en robes rouges, parmi lesquelles se détachent quelques 
costumes militaires. 

Les Langon étaient d’épée, et le château d’üriage doit 
à l’un d’eux, chevalier de Malte, un glorieux trophée. Sur 
la hampe d’un magnifique drapeau musulman, qui déploie 
ses nobles déchirures dans un angle de la galerie, on lit la 
légende suivante : «Pavillon du chef d’escadre du vaisseau 
» algérien que messire Adrien de Langon, chevalier de 
» Malte, capitaine d’un des vaisseaux de la Religion, a pris, 
» le 12 avril 1713. — Il portait 42 pièces de canon et près 
» de 400 hommes d’équipage.—38 chrétiens esclaves 
» ont été délivrés. 2 
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» Ferdinand de Langon, son frère, était capitaine en se- 
» cond sur son vaisseau. » 

C’est ce combat que représente le médaillon de la sixiè¬ 
me travée. Les 38 esclaves délivrés regagnent le vaisseau 
de la Religion, sous le commandement de Hessire Ferdi¬ 
nand de Langon, pendant que le vaisseau algérien brûle 
dans le lointain. 


Septième travée. —XIX* siècle. 

Un des médaillons de la dernière travée représente la 
vue, a vol d’oiseau, de l’établissement thermal, couronné 
par le château. C’est la fin, la conclusion, et, si l’on peut 
s’exprimer ainsi, la morale de cette histoire. La forteresse 
est devenue musée; la féodalité, industrie. Le monde mo¬ 
derne a définitivement remplacé le moyen âge.... 

En face, un médaillon intérçssant représente la con¬ 
struction de l’établissement. Lejeune auteur de ces mer¬ 
veilles semble présider à leur accomplissement, entre son 
Phidias et son Apelles. Les murailles s’élèvent, la source 
jaillit, la vie circule; l’œuvre est fondée. 

Le dessous des poutres est orné des armoiries alternati¬ 
vement répétées des quatre familles qui ont successive¬ 
ment possédé Uriage. 

4“ Alleman ; — 2“ Boffin ; — 3® Langon ; — 4® Sibeud 
de St-Ferriol. 

La galerie est tendue de magnifiques tapisseries d’une 
très-belle conservation, exécutées probablement à Arras 
vers le milieu du XVI' siècle. Elles représentent des chasses 
de François I". De riches consoles et des glaces du temps 
de Louis XIV et de Louis XV complètent sa décoration. 



V. 


LE CHATEAU. — LES ANTIQUITÉS. 

L^étude des objets d’art que l’antiquité a laissé parvenir 
jusqu’à nous, n’est pas seulement une satisfaction esthé¬ 
tique : à ce point de vue exclusif, elle tromperait sou¬ 
vent notre espoir. Car, bien que le goût semble plus pur 
à mesure que l’on remonte vers l’origine des choses , il y 
a nécessairement dans toute collection d’antiquités des 
objets médiocres ou insignifiants au point de vue de la 
beauté absolue. Ce qui rend ces collections vraiment in¬ 
téressantes et instructives, c’est le témoignage qu’elles 
rendent de l’état de l’esprit humain au moment de l’appa¬ 
rition de chacun des fragments qu’elles contiennent; té¬ 
moignage naïf et impartial qui n’a pas l’apprêt, les omis¬ 
sions et les déguisements de l’histoire écrite dans les li¬ 
vres. On y peut suivre pas à pas le développement de 
l’esprit humain lui-même, puisque tout est solidaire dans 
ce développement, et qu’en général les progrès, l’apogée 
et la décadence des arts correspondent assez exactement 
au progrès, à l’apogée et à la décadence des peuples qui 
les ont pratiqués. C’est ce qui explique l’attrait pour les 
esprits cultivés des collections bien faites, c’est-à-dire de 
celles auxquelles un ordre méthodique et chronologique 
a présidé. C’est ce qui fait te charme de celles d’Uriage, 
malgré leurs proportions naturellement restreintes de col¬ 
lections particulières. 

On y arrive par un vestibule dont la sobre et harmo¬ 
nieuse àécoTàtion' Pompéienne, si bien adaptée à sa des¬ 
tination, respire comme un parfum d’antiquité. Un chien 
enchaîné semble en garder le seuil : Cave canem, dit 
l’inscription connue. Elle attire les yeux sur le dallage en 
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belles pierres de l’Echaillon où se trouve gravée, en trois 
compartiments, l’histoire de l’architecture antique. 

Le Temple d’Edfou avec sa masse imposante, ses puis¬ 
santes lignes pyramidales et sa simple terrasse : c’est Yar¬ 
chitecture égyptienne née Ae l’emploi de la brique crue, 
dans un pays sacerdotal, sous un ciel d’airain où il ne 
pleut jamais. 

Le Parthénon , avec sa noble colonnade, sa combinai¬ 
son heureuseusement rhylhmée de lignes verticales et de 
lignes horizontales, son fronton doucement incliné : c’est 
Y architecture grecque, fdle harmonieuse et fière d’une 
race indépendante, éclose aux confins de l’Asie et de l’Eu¬ 
rope,, au souffle attiédi des brises embaumées qui se ré¬ 
solvent parfois en pluies bienfaisantes. 

L’Arc de Septime-Sévère, avec son lourd plein-cintre 
monotonement répété, avec sa raideur majestueuse et sa 
pompe inutile ; c’est Yarchitecture romaine, produit 
officiel de l’esprit dominateur plutôt qu’artistique de ce 
peuple administratif et guerrier. 

Aux parois des murailles, sur le rouge foncé desquelles 
ils ressortent admirablement, sont appliqués des fragments 
de monuments égyptiens, — religieux, — royaux, — 
historiques — et funéraires. Car, telle est la classifica¬ 
tion adoptée par M. Théodule Deveria, le savant conser¬ 
vateur du musée du Louvre , qui leur a consacré une no¬ 
tice manuscrite. Elle m’a été obligeamment communiquée; 
et, comme elle le sera sans doute de même à tous ceux que 
l’étude spéciale des hiéroglyphes pourrait intéresser, je 
me bornerai à dire ici quelques mots du plus important 
de ces monuments, la stèle historique de Kouban. C’est 
une pierre en granit rose, le même que celui de l’obélis¬ 
que de Louqsor si malencontreusement dépaysé au milieu 
de la place de la Concorde. 
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« Ramsès II, dit M. De\eria, est représenté sur ce beau 
» monument, d’un côté offrant du vin à Ammon sous la 
» forme ithyphallique, et de l’autre, présentant des par- 
» fums à Horus hiéracocépliale. » 

Une traduction complète et littérale en a été faite par un 
savant égyptologue, M. F. Chabas : elle est, ainsi que le 
fac-similé de la stèle elle-même, suspendue aux parois du 
vestibule, k côté du monument traduit, auquel elle donne 
ainsi un puissant intérêt. J’emprunte encore son analyse 
à M. Deveria : 

« Le texte hiéroglyphique... est daté du quatrième jour 
» du mois de Tobi de l’an III du règne de Ramsès II, 
» Pharaon de la XIX® dynastie. 

»... Il rapporte qu’une contrée nommée Akita, où l’or 
» existait en abondance, avait cessé d’approvisionner l’E- 
» gypte de ce métal précieux, l’eau manquait sur la route, 
» et ceux qui s’y rendaient mouraient de soif sur le che- 
» min, ainsi que les ânes qui marchaient devant eux. Le 
» roi consulte les hauts fonctionnaires et celui d’entre eux 
» qui portait le titre de prince d’Ethiopie, lui expose que 
» le pays en question souffre du manque d’eau depuis le 
» passé et que l’on y meurt de soif. Les rois antérieurs 
» avaient cherché à y établir des citernes , sans pouvoir 
» y réussir. Le roi Séti I", notamment, avait fait une ten- 
» tative semblable ; il avait fait creuser une citerne de 
» 120 coudées, mais on l’avait ensuite abandonnée et 
» l’eau n’y venait plus. Ramsès fit creuser une autre citerne 
» qui eut un plein succès et fut nommée citerne de 
* Ramsès. » 

« Le roi, dit M. Chabas, qui fit ériger cette stèle k Kou- 
» ban, en Nubie, porte dans les listes le nom de Ram- 
» sès IL C’est le Pharaon qui fit élever Moïse. Cette cir- 
» constance permet, d’après la chronologie biblique, de 
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» fixer vers l’an 1600 avant J.-C. la date de ce monu¬ 
ment {*). » 

Devant cette page du Moniteur Egyptien, ma pensée 
troublée et confondue remontait les âges. Ces formules de 
basse adulation et de servilisme ultra-oriental, qu’il faut 
lire dans la traduction de M. Chabas, me faisaient com¬ 
prendre les Pyramides, ces montagnes artificielles élevées 
par des multitudes esclaves, auxquelles on distribuait 
plus de coups de fouets que d’oignons. Tout ce peuple 
doux et laborieux, éternellement courbé sous le joug de 
ses rois et de ses prêtres, me faisait une pitié profonde, 
quoiqu’un peu dédaigneuse, et malgré tout, je m’applau¬ 
dissais d'être de mon temps. 

Une remarque plus pratique est ressortie ensuite pour 
moi de cet èxamen. On sait tout ce qu’a d’extraordinaire, 
on peut même dire de divinatoire la découverte de notre 
Champollion : pour expliquer les hiéroglyphes, il a fallu 
d’abord retrouver la langue dans laquelle ils ont été 
écrits, si l’on peut s’exprimer de la sorte. Il faut ensuite 
distinguer si le signe hiéroglyphique qu’on a sous les yeux 
est pris dans son acception propre ou représentative , 
par exemple si l’image du lion représente le lion lui- 
même; dans son acception figurée ou symbolique, par 
exemple, si l’image du lion représente le courage; ou enfin 
dans son acception phonétique, c’est-à-dire comme la let¬ 
tre initiale de l’objet figuré, par exemple, si l’image du 
lion représente la lettre L. L’explication de celte énigme 
multiple aparu, même à de bons esprits, tellement difficile 
et arbitraire, que plusieurs doutent encore delà réalité de la 
découverte. Eh! bien, voici une merveilleuse occasion qui 
se présente de la confirmer. D’après la stèle de Kou- 
ban, expliquée par la méthode de Champollion, il doit 


(‘) Un moulage de celte précieuse stèle a été donné, sur leur demande, 
aux musées du Louvre et de Berlin. 
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exister en Ethiopie, à quelque distance de Kouban, les 
ruines d’une ville parfaitement inconnue jusqu’ici, qui a été 
le centre d’une exploitation aurifère importante, puisqu’elle 
a motivé des travaux considérables de citernes et de con¬ 
duites. Avec quelques recherches peu difficiles , on doit 
pouvoir retrouver les traces de cette ville, de ces condui¬ 
tes, de ces citernes, de cette exploitation aurifère. ISe se¬ 
rait-ce pas le cas de donner une mission scientifique à l’un 
de nos savants égyptologues? et si elle réussissait, comme 
on ne peut en douter, la découverte d’Aküa serait à la 
science des hiéroglyphes ce que la découverte de Nep¬ 
tune évoqué des profondeurs de l’espace par la puis¬ 
sance du calcul de M. Leverrier a été, pour l’astronomie, 
la plus éclatante confirmation de la science elle-même ! 
sans compter le placer éthiopien dont la richesse vien¬ 
drait s’ajouter, comme par surcroît, à l’intérêt de la décou¬ 
verte scientifique. 

A côté du vestibule où j’ai peut-être arrêté trop long¬ 
temps les lecteurs du Dauphiné, se trouve le cabinet pro¬ 
prement dit des antiquités, contenant, dans des vitrines 
séparées, les antiquités égyptiennes, les antiquités grec¬ 
ques et romaines, y compris celles découvertes à Uriage , 
— celles du moyen âge, — et enfin des médailles. La vi¬ 
trine égyptienne est assez riche : une grande variété de 
scarabées, d’objets de toilette, de divinités de toute sorte 
y représentent les différents âges de l’art égyptien , varia¬ 
ble lui-même dans son apparente immobilité. J’ai trouvé 
là la plus belle enveloppe de momie queje connaisse : ni 
le Louvre ni les musées si riches de Berlin et de Turin 
n’en contiennent de si parfaite. Elle appartient à la renais¬ 
sance saïte (8' siècle avant J.-C. ), et M. Deveria, dans sa 
Notice, signale ses « hiéroglyphes admirablement bien 
» peints. » Mais ce qui attire invinciblement le visiteur et 
le fascine en quelque sorte devant cette vitrine, c’est une 
momie humaine elle-même, extraite, il y a quelques an- 
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nées, par les soins de M. Bouteille, le savant conserva¬ 
teur du muséum d’histoire naturelle de Grenoble, de la 
triple enveloppe qui la recouvrait depuis trois mille ans. 
Certes, la science, comme la religion, sanctifie tout ce 
qu’elle touche, et elle a fait de cette créature humaine un 
objet d’art. Mais quand on songe qu’une âme semblable 
à la nôtre a habité ce corps, qu’un cœur, sensible comme 
le nôtre, a battu sous cette poitrine maintenant affaissée, 
on est pris d’une sorte de remords respectueux devant 
cette espèce de violation des tombeaux. C’est un homme 
dont la jeunesse est attestée par la parfaite conservation 
de ses dents, et une légère moustache recouvre encore sa 
lèvre supérieure. Le procédé d’embaumement usité en 
Egypte était si parfait, que la peau avait conservé toute sa 
souplesse et que les amis du défunt le reconnaîtraient 
encore. — Plus de 400 mètres de bandelettes de lin, scel¬ 
lées de plusieurs cachets, entouraient son corps et ses 
membres. Il a été aussitôt renfermé dans une caisse vi¬ 
trée, doublée intérieurement de métal, afin d’éviter tout 
contact de l’air et tout danger de décomposition. Grâces à 
ces précautions, une nouvelle existence de momie paraît 
assurée au jeune Egyptien, car il n’a subi aucune altéra¬ 
tion. 

Parmi les objets de toilette, un détail caractéristique de 
la coquetterie féminine sous les Pharaons m’a semblé cu¬ 
rieux à noter. On sait que la coiffure des femmes égyptien¬ 
nes affectait la forme d’une multitude de petites tresses, 
figurées sur les monuments par de nombreuses stries pa¬ 
rallèles dont l’effet est loin de nous paraître gracieux. Quoi 
qu’il en soit, la préparation de ces tresses devait exiger un 
temps énorme ; et, pour n’être pas obligé de les refaire 
chaque jour, il importait de trouver un moyen de ne pas 
les écraser la nuit en dormant. C’est à ce but préserva¬ 
teur que répond un petit meuble de la collection d’üriage, 
espèce de carcan en bois reposant sur un large pied. On 
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le garnissait sans doute d’un linge ou d’une matelassure 
quelconque, et les belles Egyptiennes y introduisaient 
leur cou d’ébène, de manière à maintenir leur tête libre 
de tout contact et de tout froissement. Cela ne rappelle- 
t-il pas les grandes dames du temps de Louis XVI, qui 
partaient de Paris, coiffées, pour aller faire leur cour à 
Versailles et que la hauteur de leur coiffure obligeait de 
faire te trajet à genoux, dans leur carrosse ? Tant il est 
vrai qu’il n’y a rien de nouveau sous le soleil, en fait de 
vanité féminine surtout. En France, la forme change, le 
fond est le même. En Egypte, forme et fond sont restés 
invariables, comme tout ce qui est oriental : à côté du 
carcan antique, on voit à Uriage le carcan moderne. 
L’un est l’explication de l’autre. 

L'art grec est la plus pure expression du génie antique, 
et ses moindres manifestations sont dignes de l’attention 
des gens de goût. Il est surtout représenté à Uriage par 
une précieuse collection de vases peints et de terres 
cuites dont M. Michal-Ladichère a parfaitement apprécié 
l’importance et signalé les pièces capitales ('). Un de ces 
vases, par une piquante analogie, m’a rappelé les fêtes que 
Grenoble vient de traverser. Tous les cinq ans, Athènes 
aussi ef ait à l’époque solennelle des Panathénées, 

merveilleuses processions que le ciseau de Phidias a fait 
vivre jusqu’à nous. Ces belles canéphores dont les cor¬ 
beilles regorgent de fleurs et de fruits, ces vigoureux 
éphèbes qui présentent aux divinités protectrices d’Athè¬ 
nes les dépouilles plus mâles de la terre, ces beaux attela¬ 
ges, ces hécatombes marchant au sacrifice, qu’est-ce autre 
chose que l’exposition vivante et animée de tous les pro¬ 
duits de l’Attique ? Pendant ce concours régional avaient 
lieu les cinq combats du stade, la lutte, le pugilat, le ceste, 
la course à pied et la course des chars : c’est la course 
à pied que représente le vase d’Uriage, et l’inscription, 
faisant parler le vase lui-même, dit : « Je suis un prix des 


(‘) Uriage et ses environs, pag. 63 et suiv. 
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» Panathénées. » La forme archaïque des lettres fait re¬ 
monter ce précieux témoin de l’antiquité à une époque 
antérieure à la 70® Olympiade (500 ans avant J.-C.) 

Un parallèle entre les deux civilisations (grecque et 
moderne) serait ici déplacé. Mais je ne puis m’empêcher 
de signaler une de leurs principales différences. Chez les 
Grecs, plus près de la nature et de l’origine des choses, 
c’est l’homme surtout qu’on tend à perfectionner : les 
combats du stade sont tous dirigés vers ce but : exercer l’a¬ 
dresse et la force de l’homme, en un mot, faire de la 
beauté. Chez les modernes, la force et l'adresse humaines 
sont remplacées par la science, et cette science est em¬ 
ployée tout entière à faire de la richesse. 

Avant de quitter les Grecs, je mentionnerai encore quel¬ 
ques bijoux en or (boucles d’oreilles, etc...) du plus fin 
travail et du meilleur goût. Us pouvaient, avant l’exhibi¬ 
tion du musée Campana, passer à bon droit pour très-rares 
en France ; ils peuvent maintenant soutenir la comparaison 
avec tout ce que nous a révélé de plus charmant cette 
merveilleuse collection heureusement devenue française. 

fJart romain à proprement parler n’est pas un art 
ayant une existence propre. C’est la décadence ou plutôt 
la dégénérescence de l’art grec, longtemps d’ailleurs prati¬ 
qué à Rome par des artistes grecs, mais par des artistes 
esclaves. Plus de liberté, partant plus de génie. Ce qu’in¬ 
troduisit dans l’art grec l’élément romain, fut un certain 
grandiose, visant plutôt au colossal qu’au beau. Aussi l’art 
romain perd-il beaucoup à être vu en détail et par frag¬ 
ments; il triomphe dans l’ensemble et dans l’effet général; 
il faut le voir dans le Pont-du-Gard, dans le Colisée, dans 
le temple du Soleil à Balbeck... 

Les antiquités romaines les plus intéressantes de la 
collection d’Uriage sont sans contredit celles trouvées à 
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Uriage même, et qui constatent de la manière la plus irré¬ 
fragable l’existence pendant quatre siècles au moins d’un 
vaste établissement thermal. Ainsi de nombreuses briques 
portant la marque de fabrique de Clarianus, fournisseur 
de la X* légion romaine campée dans les Gaules sous le 
règne d’Auguste, font remonter jusqu’aux premières an¬ 
nées de l’ère chrétienne les commencements d’L'riage 
romain. Il a bien certainement duré pendant toute la do¬ 
mination romaine dans les Gaules; car, dans la série des 
médailles trouvées dans ses ruines, il y en a des derniers 
empereurs. Voilà donc une première existence de plus de 
quatre siècles : Puisse-t-elle en présager une aussi longue 
au moderne Uriage I 

Il est probable que l’établissement romain fut surtout 
militaire : c’est ce que confirmeraient au besoin les deux 
grandes piscines découvertes il y a quelques années. Ce¬ 
pendant cette destination ne fut pas exclusive, et l’élément 
civil apporta sans doute son contingent de baigneurs aux 
thermes Allobrogiques. On a constaté au-dessous des gran¬ 
des piscines une série de plus petites qu’on pourrait appe¬ 
ler piscines de famille ; et parmi les objets conservés 
dans la collection du château, une jolie bague de jeune 
fille en or, ,une feuille d’or qui a dû faire partie d’une coif¬ 
fure de femme, des fragments de miroir, etc..., etc..., ré¬ 
vèlent la présence à Uriage des élégantes patriciennes d’a¬ 
lors. D’assez nombreux fragments de colonnes, des débris 
de moulures et de revêtements de marbre blanc indiquent 
d’ailleurs une certaine magnificence dans les constructions, 
qui occupaient un espace considérable depuis la source 
jusqu’à l’établissement actuel, — c’est-à-dire un dévelop¬ 
pement de plus de 500 mètres. 

D’énormes tuyaux en plomb, de deux centimètres d’é¬ 
paisseur, amenaient sans doute l’eau de la source aux 
grandes piscines; des tuyaux plus petits aux petites pis¬ 
cines ; — plusieurs ex-voto, également en plomb, dont 
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un nous a transmis le nom du malade guéri (règne d’Adrien), 
sont un précieux témoignage de l’efficacité des eaux d’U- 
riage dans la période romaine. — Une inscription en plomb 
contenant le nom de celui qui construisit l’aqueduc (rè¬ 
gne d’Auguste), nous montre que si le mot de captage est 
moderne, la chose est ancienne. — De nombreux frag¬ 
ments de poterie avec les noms des fabricants, dont l’un 
était citoyen de Cularo : c’est l’ancien nom de Grenoble 
avant que l’empereur Gratien lui eût donné le sien, Gra- 
tianopolis. — Mais le plus bel ornement de la collection 
romaine d’Uriage, ce sont les trois magnifiques statuettes 
en bronze découvertes en 1836. La plus petite a 2-6 cen¬ 
timètres et la plus grande 35 centimètres de hauteur. Cette 
dernière est aussi la plus belle. Elle représente Apollon 
Citharède, dans une pose harmonieuse et pour ainsi dire 
cadencée : sa main droite, appuyée sur une hanche pres¬ 
que féminine, est armée du plectrum; l’avant-bras gau¬ 
che, qui devait tenir la lyre, manque malheureusement. 
Le torse et la ligne dorsale surtout, élégamment ondulée, 
sont irréprochables. C’est évidemment une réminiscence de 
l’Apollon du Belvédère, ce chef-d’œuvre un peu surfait de 
l’art grec à son déclin, dont les Romains s’étaient empres¬ 
sés de faire le type de la beauté idéale, mais qu’une cri¬ 
tique plus juste doit ranger parmi les monuments de la dé¬ 
cadence. Que l’on compare en effet cet Apollon à la Vénus 
de Milo, par exemple, et l’on sera émerveillé de la force 
grandiose et de la sévère beauté contenues dans un corps 
de femme, tandis que l’Apollon n’aura pour lui qu’une 
grâce douteuse et une élégance affadie. — C’est ce qu’on 
peut voir sans sortir de la collection d’üriage, en jetant 
alternativement les yeux sur son bel Apollon et sur les 
petites statuettes de femme en terre cuite, rapportées de 
Vile de Milo : -— ce nom porte bonheur dans le domaine 
de l’art I 

Les deux autres bronzes, un Bacchus enfant et un per- 
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sonnage drapé, sontdeplusen plus romains. Ilfaut.düreste, 
suivre dans la série de bronzes de la collection cette déca¬ 
dence dont je parlais tout à l’heure, succédant à la beauté 
grecque et arrivant presque au hideux. Je recommande 
sous ce rapport un petit monument de terre cuite fort cu¬ 
rieux; il représente, encadrées dans des espèces de niches 
trois divinités à peine reconnaissables k leurs grossiers 
attributs : Jupiter, Minerve et Vulcain; c’est évidemment 
un ouvrage de la fin du IIP ou du commencement du IV® 
siècle de notre ère. C’est le dernier soupir de l’art payen. 

Mais l’art est immortel : il se transforme seulement, et 
la chrysalide obscure éblouit un beau jour les yeux char¬ 
més, sous la forme d’un brillant papillon.— Nous passons 
aux antiquités du moyen âge. 

Après un sommeil fécond, pendant lequel s’opéra la 
mystérieuse transformation, le moyen âge se réveilla artiste 
lui aussi. Seulement l’âme avait pris, aux dépens du corps, 
la première place; l’esprit avait enchaîné la matière. Cette 
reine détrônée s’en vengea d’abord et opposa une longue 
résistance. L’histoire de cette résistance est k proprement 
parler l’histoire de l’art au moyen âge, histoire qui com¬ 
mence aux Catacombes et qui finit au Vatican. Je ne puis 
pas l’entreprendre ici ; je me contenterai d’en signaler le 
résultat général : c’est que l’art payen atteignit son apogée 
dans la statuaire, représentation la plus matérielle de la 
forme, et que l’art chrétien triompha dans la peinture, le 
moyen le plus spirituel en quelque sorte de représenter la 
matière. Cette remarque m’est suggérée par un curieux et 
rare monument de la collection d’Uriage, dans lequel 
on voit pour ainsi dire la lutte des deux éléments. C’est un 
triptique, moitié statue, moitié tableau : fermé, il repré¬ 
sente la Vierge allaitant l’enfant Jésus ; ouvert, il contient 
en six petits tableaux l’histoire de la Vierge : 

1® L’Annonciation ; 
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2“ La Visitation ; 

3° La Naissance; 

4" La Présentation au temple ; 

5" L’adoration des bergers ; 

6“ L’adoration des Mages (‘). 

Ces peintures et tout le monument lui-même sont do la 
fin du XIP siècle ou du commencement du XIIP, — de 
ce moment intéressant où la peinture, se dégageant enfin 
des langes byzantins, commence à se mouvoir avec une 
vie propre et une volonté individuelle. Dès ses premiers 
pas , on pressent sa victoire définitive sur son antique 
rivale : la statue bien proportionnée d’ailleurs, manque 
d’élégance et de vie. Les scènes peintes au contraire pè¬ 
chent plutôt par quelques défauts de proportions, mais ne 
sont dépourvues, ni de mouvement, ni d’élégance, ni do 
distinction. 

Une remarque intéressante à faire sur la statue de la 
Vierge, c’est que le bois sculpté est recouvert d’une toile 
sur laquelle est appliquée la dorure et la peinture. Ce pro¬ 
cédé était .vans doute généralement appliqué à celte épo¬ 
que et l’usage a dû s’en conserver longtemps. Mais bien peu 
de sculptures ont conservé cet enduit et cet épiderme. 
Presque toutes nous sont arrivées en quelque sorte écor¬ 
chées, et l’on doit tenir compte de celle observation pour 
ne pas juger injustement la statuaire du moyen âge. Le 
petit monument d’Uriage est sous ce rapport d’une con¬ 
servation admirable et d’un enseignement précieux. 

Je menlionneen passantune foule d’objets intéressants, 
ivoires, émaux, serrures, armes et bijoux de toute sorte ; 
et j’exprime un regret : c’est qu’ils soient, faute de place, 
entassés les uns sur les autres, ce qui empêche de les voir 


(*) Une rare parlipularilé archéologique mérite d’élre signalée dans celte 
adoration des Mages; il n’y a pas de roi nègre; c’est plus lard que l’usage 
E*en est introduit dans la peinture religieuse. 
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convenablement et à l’aise. Je ferai le même reproche ou 
plutôt la même remarque à propos de toute la collection, 
qui gagnerait singulièrement à s’étendre sur un plus grand 
espace. 

Je veux pourtant, avant de quitter la vitrine du moyen 
âge, mentionner les débris trouvés dans le bourg d’Uriage, 
que les lecteurs du Dauphiné n’ont peut-être pas encore 
oubliés. Des clefs, des fers de lance, des éperons, des 
ustensiles de ménage, des monnaies, etc... rappellent les 
nombreuses générations qui se sont succédé sur le petit 
coin de terre, trop étroit aujourd’hui pour contenir le 
jardin du château... que l'homme est petit et que ses 
besoins sont grands ! 

Enfin, pour terminer cette longue visite, jetons un coup 
d’œi! sur le médailler qui a été conçu dans une donnée 
toute particulière. Ce n’est pas une collection complète de 
médailles qu’on a voulu faire. L’entreprise eût été au-des¬ 
sus des forces d’un homme. C’est encore/’/iisfotre de l'art 
par les médailles qui a été tentée : idée neuve et heu¬ 
reuse que je recommande à tous les conservateurs d’anti¬ 
quités des villes de province, qui ne peuvent pas aspirer 
à former une collection complète. Ainsi les types les plus 
archaïques des anciennes monnaies d’Athènes ouvrent la 
série, qui montre en passant les plus curieuses et les plus 
belles pièces des villes grecques. Un magnifique Tétradrach- 
me de Syracuse occupe, sous le rapport de la beauté 
absolue de l’art, le point culminant de la série. Elle conti¬ 
nue ensuite à travers la décadence grecque et la période 
romaine, qui n’est à vrai dire qu’une longue décadence, et 
elle s’abîme enfin dans les défaillances et les aberrations 
de l’empire byzantin. 

Je ne puis m’empêcher en finissant de louer cet esprit 
d’ensemble qui a présidé à la formation et à l’arrangement 
de toutes ces collectio-ns d’üriage que j’ai visitées avec tant 
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déplaisir, mêlé de beaucoup de surprise. C’est un fil con¬ 
ducteur qui, une fois mis dans ma main, m’a aidé à me 
retrouver dans ce labyrinthe; sans lui, je n’aurais vu là 
qu’un amas informe de fragments épars. Avec lui, tout se 
coordonne, se classe, s’appuie et s’explique : mens agitai 
molem. 

Les lecteurs du Dauphiné, qui ont bien voulu me sui¬ 
vre dans la description que je leur ai offerte des an tiquités 
renfermées dans le château d’Uriage, et qui les visiteront 
ensuite eux-mêmes avec les yeux de l’antiquaire et les 
connaissances de l’archéologue, merendrontla double jus¬ 
tice : que cette description , si elle est incomplète , est 
du moins exacte ; — et que je leur ai sauvé une foule de 
détails dont l’aridité apparente aurait eu besoin d’être 
relevée par une plume plus souple et plus exercée que la 
mienne ; en un mot, que j’ai été court. Cette qualité, —la 
première de toutes pour un écrivain qui veut être lu, — les 
engagera peut-être à poursuivre avec moi l’exploration de 
cette mine trop peu connue que recouvrent les vieilles mu¬ 
railles noircies du château d’Uriage. Le filon dont j’entre¬ 
prends l’exploitation aujourd’hui, c’est la peinture. Elle 
est royalement représentée à Uriage. Mais là encore je pro¬ 
mets de ne pas abuser de l’hospitalité qui m’est si gracieu¬ 
sement accordée, et de ne pas aborder les grandes théories 
d’art et d’esthétique auxquelles pourraient me provoquer 
certains tableaux que je rencontrerai sur mon chemin. Ceux 
qui les recherchent, trouveront d’ailleurs ces vues d’ensem¬ 
ble savamment et brillamment résumées par M. Michal- 
Ladichère, que j’ai déjà eu l’occasion de citer plusieurs 
fois ('). Pour moi, simple visiteur à la manière de Pausa- 
nias,je me contenterai de dire ce que j’ai vu et où je l’ai vu. 

Je commence par la chapelle de l’Etablissement. 

Le tableau du maître-autel représente la Vierge dans les 
nuages, entourée d’anges et portant dans ses bras l’enfant 


(') Uriage et ses environs^ p. 58 et suivantes. 
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Jésus ; elle apparaît à deux solitaires qui lèvent les yeux 
vers elle dans la posture de l’étonnement et de l’admira¬ 
tion. 

Etonnement et admiration : tels sont aussi les senti¬ 
ments que fait éclater, dès qu’on l’aperçoit, ce magnifique 
tableau. L’étonnement de voir chez un simple particulier 
une œuvre aussi capitale du grand Paul Vekonèse; car 
elle est bien de lui. L’admiration sans réserve, quand on 
s’est bien assuré deson auUienlicilé et qu’on est délivré de 
cette inquiétude dont on ne peut se défendre devant cha¬ 
que œuvre de maître, qui consiste à savoir si on est devant 
un original ou devant une copie. Ici, pas de doute pos¬ 
sible pour qui a su oiü/;seulement vu manier un pinceau. 

Il y a deux parties dans celle toile : la partie supérieure 
ou céleste cl la partie inférieure ou terrestre. La première 
est traitée dans ces tons clairs et gris-argenté pour lesquels 
Paul Véronèse semble pétrir sa pâte transparente avec des 
rayons de lumière. La seconde est contenue dans un sa¬ 
vant clair-obscur dont la terrestre réalité fait merveilleu¬ 
sement ressortir l’idéal céleste de la partie supérieure. 
Celte donnée principale se poursuit et se complète dans 
la manière dont les personnages sont conçus. La Vierge a 
une beauté sévère et un air de majesté souveraine qui 
conviennent à la reine du Ciel. Les solitaires paraissent 
un peu vulgaires; ce sont, en terme d’atelier, ôes repous¬ 
soirs .].g tout forme un ensemble admirable qui peulaller 
à côté du célèbre Rubens du musée de Grenoble. 

A droite du maître-autel, N.-S. au milieu des apôlres 
bénissant une jeune fille, de Lorenzo Lotto, élève du Gior- 
gion et condisciple du Titien, offre celte particularité cu¬ 
rieuse que les ligures des douze apôlres, celle de N.-S. et 
même celle de la jeune fille, ont été peintes d’après le 
même modèle vivant. C’est un précieux renseignement sur 
la pratique des ateliers au milieu du XVT siècle. 

3 
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Plus loin, une grande Circoncision est une copie de 
Paul Véronèse qui a été longtemps exposée dans un 
lieu humide. C’est à cette circonstance sans doute qu’est 
due la crudité de certains tons et peut-être aussi à l’insuffi¬ 
sance du peintre : car, pour copier convenablement le Vé¬ 
ronèse, il faut être soi-même un coloriste d’une certaine 
force. — L’original, de même grandeur, se trouve dans 
l’église de St-Sébastien à Venise. C’est un ouvrage splen¬ 
dide de la jeunesse du peintre. La copie d’Uriage n’en donne 
qu’une très-faible idée et rappelle, seulement la composi¬ 
tion et l’ordonnance du maître. 

Le buste de N.-S. au-dessus de l’autel de droite, fait 
pour ainsi dire tache dans les tableaux de la chapelle d’ü- 
riage, et cependant c’est d’un peintre qui n’a pas été sans 
talent, Paulin Guérin, auteur entre autres d’un magnifi¬ 
que portrait de M. de Lamennais. 

A la suite, N.-g. chez le pharisien, du Guerchin, est 
une belle toile un peu sombre, mais d’un style grandiose 
et d’une composition plutôt philosophique que reli¬ 
gieuse. 

Le dernier tableau à droite représente Saint François 
d’Assises mourant. L’artiste a suivi la tradition suivant 
laquelle le saint fondateur des ordres Mendiants, se sentant 
près de sa fin, se serait fait transporter dans un lieu dé¬ 
sert, pour y rendre le dernier soupir plus près en quelque 
sorte de la nature, ou plutôt de son auteur. Cette pensée 
mystique a été merveilleusement rendue par le peintre 
inconnu de ce singulier tableau, qui vous retient par un 
attrait tout particulier d’ascétisme. La manière inculte dont 
le paysage a été rendu, la figure amaigrie du Saint qui vit 
pour ainsi dire déjà dans le ciel, tout dans ce tableau con¬ 
court à l’effet moral, qui est saisissant. 

A gauche du maître-autel, la Déposition de croix de 
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Carlo Dolci, offre l’une des œuvres les plus considérables 
de ce maître élégant et gracieux, plus connu par ses tètes 
de vierge que par de grandes compositions. 

A la suite, une sainte Famille du Jordaens, élève de Ru¬ 
bens, que le saint Joseph surtout rappelle d’une manière 
frappante. Le type de la Vierge et celui de l’enfant Jésus 
sont vulgaires, mais la vie et le sang circulent si bien dans 
cette toile, qu’on oublie volontiers les autres qualités qui lui 
manquent. 

Au-dessus de l’autel de gauche, un précieux tableau de 
Raffaellino del Garbo, du commencement du XVP siè¬ 
cle, représente la Vierge entourée de saints. Ce peintre, 
qui a pour ainsi dire encore un pied dans le moyen âge, est 
très-rare dans les musées, parce qu’il a surtout peint à fres¬ 
que. Son surnom vient de la grâce et de la gentillesse, si je 
puis me servir de ce mot, que ses contemporains admi¬ 
raient en lui. 

Plus loin, un saint Jean de Michel-Ange de Caravage, 
peinture énergique et un peu sombre, bien appropriée au 
personnage qu’elle représente. 

Enfin, un curieux triptique du XV® siècle, de l’école 
française, pour l’histoire de laquelle il offre des renseigne¬ 
ments intéressants, — sur les volets fermés est peinte, 
suivant l’usage du temps, une Annonciation. Le tableau 
principal est une Déposition de croix, traitée avec la naï¬ 
veté et le réalisme pieux du moyen âge. Dans la tribune, 
on voit une Vierge de l’école romaine, une autre de Stella, 

une de l’ancienne école de Venise sur fond d’or, etc., 

etc.Sur le devant de la tribune un retable en bois peint 

et doré représente les scènes de la passion. C’est un ou¬ 
vrage de la fin du XV® ou du commencement du XVI® 
siècle. 




— sé¬ 


vi. 

LE Cn.lTEAU. — LES TABLE.iUX, 

Le vestibule. — Dès l’enlrée, on voit accrochées aux 
parois du vestibule des toiles qui sans doute ne sont pas 
les meilleures de la collection, mais qui l’annoncent et la font 
dignementpressentir. Ellesnesontpasd’ailleurssans mérite 
et sans intérêt. Louis XIV est là pour ainsi dire au milieu de 
sa cour. Son (ils, le Grand Dauphin, dont la ligure épaisse 
révèle bien l’inlelligence bornée que tout le génie de Bos¬ 
suet ne parvint pas à illuminer; —sa petite belle-fille, la 
gracieuse duchesse de Bourgogne ; — son petit-fils, le 
duc d’Anjou, devenu roi d’Espagne sous le nom de Phi¬ 
lippe V. — Une Madeleine repentante qu’on dit représen¬ 
ter de la Vallière. — Louis XV enfant, 

charmante copie du portrait de Rigaud, etc., etc. — Un 
bon portrait de Laurent de Prunier, seigneur de Saint- 
André, second président et commandant pour le roy 
en Dauphiné, depuis 1642 jusqu’en 1649; —son arrière- 
petit-fils, \o marquis de Saint-André, dernier seigneur de 
Virieu, grand-père maternel de .Madame de Gauteron. — 
Une série de portraits des Bo/Jin, les hommes d’un côté, 
les femmes de f autre, la plupart en costume de veuves, ce 
qui semblerait prouver qu’elles ont presque toutes sur¬ 
vécu à leurs maris. — Mesdemoiselles Jeanne et Cathe¬ 
rine de Bolfin, avec les attributs de la sainte dont elles 
portaient le nom. Jeanne survécut seule, et c’est par son 
mariage en 1059 avec M. de Langon, que la terre d’Uriago 
passa, comme nous l’avons dit, dans cette dernière fa¬ 
mille. 

Deux tableaux et un portrait historique offrent un inté¬ 
rêt tout particulier pour fbistoire du Dauphiné. Le por- 
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trait est celui du connétable de Lesdiguières, ce grand 
homme de guerre doublé d’un grand administrateur. Son 
costume et une certaine ressemblance le font souvent 
prendre au premier abord pour Henri IV ; mais sur la ligure 
du roi de France et de Navarre la finesse s’allie à la 
bonté ; sur celle du roi des montagnes, la finesse, apanage 
des montagnards, existe toujours, tandis que la bonté est 
remplacée par une énergie qui va jusqu’à la dureté. 

Un des tableaux représente la prise du fort Barraux 
en i593. Tout le monde sait que le duc de Savoie — le 
renard de Savoie, comme l’appelait Lesdiguières, — éle¬ 
va le fort sur l’extrême frontière de France et même un 
peu sur la terre française. On ne ménagea pas à Lesdiguiè¬ 
res les avis, les avertissements, les plaintes même. La cour 
se fâcha et l’accusa de négligence. Lesdiguières laissa dire, 
et un soir, par une nuit sombre, quand le fort fut bien 
achevé et muni de son artillerie et de tout son armement, 
il le prit par surprise, sans qu’il en coiilât à la France un 
homme ni un écu. « Puisque le duc de Savoie veut bien en 
» faire les frais, disait-il à ses familiers, laissons-le faire. » 
— Depuis celte époque le fort Barraux, ainsi annexé, a 
servi de défense à cette partie de la frontière française, 
jusqu’à ce qu’une autre annexion, plus importante et non 
moins habile, ait rendu inutile la première. 

L’autre tableau représente la prise de Grenoble en 
1590 par Lesdiguières encore protestant. Il est précieux 
pour l’histoire de cette ville, dont il retrace l’état à la fin du 
XVI® siècle. Comme toutes les villes, Grenoble a sans doute 
gagné en beauté, selon l’acception vulgaire du mot, mais 
n’a-t-elle point perdu en pittoresque? 

En face du portrait de Lesdiguières on a incrusté dans la 
muraille les armes du connétable, assez bon morceau de 
sculpture du commencement du XVII®siècle: — armes et 
tableaux proviennent sans doute du château de Vizille, 
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que le coiinétable éleva à grands frais dans ses vieux jours, 
et qu’une intelligente et patriotique restauration va, dit-on, 
sauver de la ruine dont il était menacé. 

La salle à manger. — Ce qui frappe le plus en entrant 
dans cettepièce, QsimgximAportraitenpiedd'aroi Char¬ 
les IX. Le portrait est admirablement peint et rend fort 
bien cette physionomie singulière du second fils de Cathe¬ 
rine de Médicis , mélange énigmatique de mélancolie et 
de dureté, pleine d’ailleurs de distinction souveraine et de 
grâce aristocratique. C’est évidemment une œuvre de 
Clouet, le peintre de la Cour, et c’est à coup sûr son chef- 
d’œuvre. L’histoire de ce portrait n’est pas moins curieuse 
que te portrait lui-même. Tout le monde sait la passion du¬ 
rable qu’inspira à Charles TX la fille d’un apothicaire d’Or¬ 
léans, la belle Marie Touchet. Or le portrait en question 
provient du château de Chemault, bâti par Charles IX pour 
sa maîtresse, sur la lisière de la forêt d’Orléans, et récem¬ 
ment démoli. Il occupait dans la chambre du roi un tru¬ 
meau de fenêtre qu’il remplissait tout entier et sur la me¬ 
sure duquel il avait été fait. 

Dans une autre pièce du château se trouvait le portrait 
de Marie Touchet elle-même, qui figure également dans 
la salle à manger d’üriage en face de celui du roi. Il n’est 
pas de la même main que celui de Charles IX, auquel il 
est bien inférieur sous le rapport de l’art, mais il est inté¬ 
ressant comme composition. Marie Touchet est représen¬ 
tée assise, caressant d’une main un tigre royal sur lequel 
grimpe un petit amour, — allusion transparente au carac¬ 
tère de son royal amant qu’elle avait su apprivoiser, — 
posant de l’autre une branche de lys sur la tête d’un en¬ 
fant qui fut reconnu comme bâtard de Valois et reçut le titre 
de duc d’Angoulème. Surle cadre on a gravé après coup l’a¬ 
nagramme de Marie Touchet : Je charme tout. 

Ce portrait a été peint sans doute longtemps après la 
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mort du roi et probablement même après celle de Fran¬ 
çois de Balsac-d’Entraigues, gouverneur d’Orléans et che¬ 
valier des Ordres du roi, que Marie Touchet épousa après 
la mort de Charles IX. Elle en eut deux filles d’une beauté 
remarquable, qu’ellé surveilla avec une vigilance extrême. 
Mais le succès ne répondit pas à ses bonnes intentions, 
puisque l’aînée, la célèbre marquise de Verneuil, fut mai- 
tresse d’Henri IV, et que l’autre vécut dix ans avec le maré¬ 
chal de Bassompierre, et en eut un fils, sans pouvoir le 
décider à l’épouser. Tant il est vrai que les bons exemples 
valent mieux que les bons conseils ! 

Un joli portrait, coslumeLouis XV, représente Madame 
de Langon, fille du dernier Saint-André dont nous venons 
de voir le portrait dans le vestibule, et mère de Madame 
de Gauteron. 

Le nom de la fondatrice d’Uriage appelle l’attention sur 
un paysage qui représente l’Etablissement thermal tel 
qu’il était en 1828, au moment de la mort de Madame de 
Gauteron. C’est un document utile pour riiisloire d’ü- 
riage. 

Plusieurs autres tableaux ornent les murailles de la salle 
à manger : je me bornerai à citer un cavalier d’Albert 
Kuyp, malheureusement très-abîmé et fort mal restauré; 
un paysage de Francisque Milé ; un joli paysage moderne 
de Fonville et une belle esquisse du célèbre paysagiste 
dauphinois Achard, représentant une rue du Caire. J’ai 
hâte d’introduire mes lecteurs au salon. 

Le salon. — J’avoue qu’en y entrant je n’ai point vu de' 
tableaux, ou plutôt un tableau merveilleux s’est emparé de 
moi avec la puissance de la surprise et m’a retenu long¬ 
temps sous le charme. Les fenêtres étaient toutes grandes 
ouvertes, et à travers leurs larges baies s’est pour ainsi- 
dire précipité vers moi le paysage d’Uriage. 
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D’abord, iimcs pieds, l’établissement qui paraissait sor¬ 
tir, comme d’un abîme de verdure, des grands arbres qui le 
séparent du cliàteaii. Au-delà de l’établissement, dévastés 
prairies entrecoupées de massifs et émaillées en ce mo¬ 
ment de promeneurs aux costumes variés; la vallée de 
Vaulnaveys aux pentes si gracieuses, qu’elles ont fait son¬ 
ger aux flancs arrondis d’un navire; les collines de Brié, 
qui affectent les formes d’un immense amphithéâtre en 
ruines; l’imposant massif des montagnes de Lafl'rey, qui 
clôt l’horizon, et celles de la Moucherolle et du Vercors, 
dont les cimes crénelées et pittoresques s’enlèvent au-des¬ 
sus du coteau de Brié. Voilà le squelette du paysage. Mais, 
qui pourrait en raconter l’âme, si je puis m’exprimer de la 
sorte? (’ar la lumière est la vie du paysage, et, à l’heure 
avancée de la journée où ce merveilleux spectacle m’était 
offert, il y avait comme des îles d’ombre et des lacs de lu¬ 
mière, une alternative de contrastes éteints et lumineux, 
combinés de la manière la plus favorable pour le bonheur 

des yeux, —j’allais presque ajouter.et du cœur ; caries 

beaux spectacles de la nature rendent meilleur et élèvent 
vers son Auteur Tàmo de celui qui les contemple naïve¬ 
ment. 

C’est une comparaison dangereuse pour les œuvres d’art 
que les œuvres du Créateur, si l’on se place au point de 
vue ordinaire, qui consiste à dire que l’art est l’imitatioil do 
la nature. Pris dans son acception absolue, rien n’est plus 
faux que cet axiome vulgaire. Sans doute, si vous avez à 
représenter un bœuf, il ne faut pas me peindre un âne; 
mais ce n’est pas seulement l'image exacte de l’objet repro¬ 
duit qu’il me faut, — la photographie alors serait le dernier 
mot de l’art; c’est sa physionomie extérieure d’abord, si 
mobile, si variée, si impressionnable; c’est son âme en¬ 
suite, ses penchants dominants, sa passion du moment qui 
le différencient de tout autre et de lui-rnêmc à un autre mo¬ 
ment donné ; c’est enfin et surtout l’âme de l'artiste que je 
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cherche dans son œuvre, àlaqiielle il doit imprimer le cachet 
original de sa propre individualité, et qui fait que le même 
paysage, par exemple, rendu par cent peintres dilTércnls, 
devra produire cent paysages bien distincts, quoique res- 
semblanlsau modèle, si les peintres sont autre chose que 
des machines à peindre , 

Ces réflexions me servent de transition naturelle pour 
passer à la description d’un chef-d’œuvre des plus rares 
que j’ai découvert dans le salon d’üriage. Il ne s’agit do 
rien moins que d'un grand paysage de Paul Potier. Ici 
encore le premier moment passé d’incertitude sur l’origi¬ 
nalité de l’œuvre, je me suis abandonné tout entier au 
plaisir si doux et si rare de l’admiration sans réserve. C’est 
un paysage fort simplement composé : à droite, une butte 
de terre et quelques grands arbres; des animaux dans le 
lointain. A gauche, une petite rivière disparaissant der¬ 
rière la butte il droite. Sur le premier plan, quelques ani¬ 
maux — vaches, chèvres et moutons — au repos. C’est le 
milieu du jour, mais d’un jour et d’un soleil du Nord : le 
ciel est gris, la lumière est comme tamisée à travers les 
nuages légers qui la recouvrent. Mais quelle harmonie do 
Ions dans celte gamme sourde de couleurs à demi voiléesi 
Quelle tranquillité profonde due à l’absence de toute dis- 
sonnance ! Comme l’œil pénètre avec le sentiment du re¬ 
pos dans cette profondeur aérienne de l’espace ! C’est la 
sieste de l’esprit. Les animaux, eux aussi, se reposent bien. 
Un œil exercé pourrait peut-être trouver quelque chose 
à reprendre dans la manière un peu molle dont ils sont 
rendus ; on trouvera surtout quelque différence avec le faire 
connu de l’auleur, plus précis et plus net, pour ne pas dire 
plus sec. C’est que ce tableau est de la première jeunesse 
du peintre, déjà célèbre à l’âge de 15 ans. Il est daté de 
l’année 1642, c’est-à-dire que Paul Poiter avait alors 17 ans. 

Si ses animaux sont moins magistralement traités que 
son' Taurcati de grandeur naturelle et que sa fameuse 
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Vache qui pisse, en revanche, j’ose le dire, le paysage y 
est supérieur. Il offre tout le charme de la jeunesse et 
l’adorable naïveté d’un art qui s’essaie et qui va bientôt 
devenir plus savant. 

L’inconvénient des chefs-d’œuvre est d’écraser tout ce 
qui est à côté d’eux; je passerai donc rapidement sur un 
Concert d’Honthorst surnommé Gérard de la Nuit, 
parce qu’il peignait constamment des effets de lumière. 
Le Concert d’Uriage est bien réussi : le jeune homme 
qui tient la chandelle est surtout d’un effet piquant. 

Un marché aux légumes, de Zorg, lui est supérieur 
encore. Il est peint avec ce fini précieux qui a valu à l’ar- 
■ tiste son surnom de soigneux, sous lequel seulement il est 
connu. Zorg était le meilleur élève de Teniers. 

Des fleurs de Van Huysum, ou du moins de son école 
et dans sa manière, sont tout à fait à leur place dans un 
Salon. C’est de la bonne et solide peinture dans un sujet 
en apparence frivole. 

Le salon renferme aussi quelques portraits historiques. 
Celui qui attire le premier les regards par son éclat est 
un portrait de femme dans le costume un peu fantaisiste 
des premières années de Louis XIV. Des yeux d’une puis¬ 
sance et d’un feu qu’il est difficile de soutenir, une tête 
superbe et qui serait dédaigneuse sans l’assurance souve¬ 
raine que donne une beauté incontestable ; une coiffure 
bizarre à la Jupiter Ammon ; un port de reine ; telle est 
Hortense Mancini, celle des nièces du cardinal Mazarin 
qui, la première, fit battre le cœur du jeune Louis XIV. 
La prudence d’Anne d’Autriche s’en alarma, et elle eut la 
force d’exiger de son ministre le renvoi de la Cour de sa 
trop séduisante nièce. C’est alors qu’Hortense fit au jeune 
roi, dont l’émotion se trahit par quelques larmes, cet adieu 
superbe : « Vous êtes roi, vous m’aimez et je pars I » Louis 
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XIV vécut longtemps, et conserva jusqu’à la fin desesjours.. 
un excellent estomac. 

A peu de distance du portrait de la nièce se trouve le 
portrait de l’oncle, dont la bonne tournure et l’air spirituel 
justifient bien tous les mauvais propos de ses contempo¬ 
rains. 

Un beau portrait du brave Du Gua, un des mignons de 
Henri III, peut être attribué, sans trop d’invraisem¬ 
blance, au Primatice, tant il y a d’élégance dans le dessin 
et d’analogie avec la couleur un peu blafarde, et pour 
ainsi dire passée de ce peintre. On sait que Du Gua était 
de la famille des Sassenage, une des plus illustres du 
Dauphiné, et jadis souveraine dans le Royannais. 

Deux jolis petits portraits de 1580 et 1581 représentent 
M. et M'‘“ de Claveyson, dans le costume du temps. Ce 
sont deux membres d’une famille éteinte du Dauphiné 
qui a laissé son nom à une des places de Grenoble. J’ignore 
son histoire. 

Je passe sous silence plusieurs belles dames du temps 
de Louis XIV et de Louis XV, qui n’ont guère d’autre mé¬ 
rite que la beauté de leur costume et celle de leurs cadres, 
pour arriver au plus intéressant et au plus précieux de 
tous les portraits contenus dans la galerie d’üriage. 

Je veux parler de celui du chevalier Bayard. 

Tout le monde sait que, par sa mère, Hélène Alleman, 
Bayard appartenait à Uriage, où, de tradition immémo¬ 
riale, cette peinture a toujours passé pour représenter au 
naturel les traits du bon chevalier sans peur et sans re¬ 
proche. Elle porte, au reste, toutes les traces extérieures 
et intrinsèques d’une peinture originale et fort ancienne. 
Le panneau en bois est tout vermoulu, et la peinture est 
d’une sécheresse et d’une timidité qui annoncent, sinon un 
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peintre très-habile, du moins wn portraitiste très-con¬ 
sciencieux, bien qu’un peu en retard sur ses confrères 
d’Ilaiie. Car, d après le costume et le manque de barbe, 
ce portrait doit avoir été peint avant l’avèncinent de Fran¬ 
çois 1", qui mit !a barbe à la mode, probablement sous 
Louis Xlî, vers 1510. Bayard avait alors 34 ans, et l’âge 
du personnage représenté concorde bien avec cetle sup¬ 
position. — C’est l’époque où Raphaël peignait VEcole 
d’A thènes. Il y a un siècle de distance entre les deux 
peintures. 

Le cabinet de travail. C’est une pièce intéressante 
que ce cabinet, d’où sont sortis tous les plans et tous les 
projets, dont les uns, exécutés, constituent l’établissement 
actuel d’üriage, et dont les autres, abandonnés, pourraient 
s’appeler l'hntoire des variations d’Uriage. Us encom¬ 
brent les meubles et les bureaux, mais ils n’empêchent 
pas cependant de voir les tableaux que nous venions y 
chercher, cl qui en font un petit musée. 

Le plus ancien de tous est un petit triptique byzantin 
qui sent encore son origine romaine. Le compartiment du 
milieu représente J.-C., docteur, assis sur une chaise cu- 
rulo entre la Vierge et saint Jean-Baptiste debout. Les vo¬ 
lets à droite et à gauche contiennent chacun quatre person¬ 
nages : les deux premiers, âgés et portant de longues 
chapes ; les deux derniers, jeunes et revêtus de costumes 
civils et militaires. C’est déjà le symbolisme oriental qui 
vient se substituer au positisme romain, tout en conser¬ 
vant encore les procédés et, jusqu’à un certain point, le 
style romain. 

Une Vierge à l’Enfant, entre saint Laurent et saint 
Bruno, est une œuvre franchement byzantine qui donne 
une idée très-exacte de ce qu’était la peinture au milieu du 
Xlll'siècle, à l’époque de Cimabuë. L’art en général et la pein¬ 
ture en particulier s’étaient immobilisés à Constantinople; et 
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c’est un sujetd’clonnenienl toujours nouveau pour les cher- 
f/ieMrs(ZcscaMsesquecetinimobilismebyzanlinnéauxlieux 
mêmes d’où le progrès autrefois était parti et avait rayonné 
sur le monde antique. Car Byzance, c’est encore la Grèce, 
ce pays si heureusement placé sur les confins de l’Orient 
et de l’Occident, dont il avait fondu en quelque sorte, dans 
une union féconde, les qualités opposées. Etait-ce épuise¬ 
ment, ou bien une influence trop exclusivement cléricale 
qui avait fait disparaître l’élément occidental, novateur, 
— révolutionnaire, si l’on veut, — pour ne laisser subsister 
que l’élément oriental, mystique et symbolique? Quoiqu’il 
en soit, le fait était là, patent et menaçant pour le sort de 
l’art moderne, qui eût élé réduit au servage russe, si la 
direction en fût restée à Constantinople. C’est ce qu’on a 
voulu sans doute indiquer par la Vierge russe placée a.u- 
dessous de la Vierge Byzantine. Voilà ce qu’on a fait 
depuis des siècles et ce qu’on fait encore en Bussie, et 
notamment dans celte immense manufacture artistique 
qu’on appelle le Mont-Alhos. Là, dans une multitude de 
couvents grecs dont c’est l’industrie, est appliqué depuis 
des siècles le principe soi-disant moderne de la division 
du travail. Un de ces ouvriers artistes trace le contour des 
personnages; un autre fait les têtes; un troisième, les 
pieds et les mains; un dernier, les vêtements; le tout d’a¬ 
près des règles, — des canons, comme ils disent, — con¬ 
signées dans des livres et religieusement suivies sous la 
rigoureuse surveillance des supérieurs ecclésiastiques. 

Heureusement l’esprit occidental, longtemps opprimé et 
refoulé, n’était pas mort. Il avait donné des signes de vie 
dans les éroisades, dans l’affranchissement des communes, 
dans les désordres même du régime féodal. Il fit enfin son 
explosion artistique vers la fin du Xlir siècle, et le pro¬ 
moteur de l’heureuse révolution fut un homme de génie, 
Giolto. Tout le monde connaît son histoire et son im¬ 
mense influence sur la peinture moderne, dont il est le 
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père. Le château d’Uriage est assez heureux pour posséder 
un spécimen des œuvres de ce grand homme, d’autant 
plus précieux qu’il peignait surtout à fresque : c’est Jésus 
devant Pilate, petit panneau si l’on mesure ses dimen¬ 
sions absolues, grande composition si l’on considère la 
manière dont elle est conçue. La passion des accusateurs, 
l’embarras du juge, l’innocence et la résignation de l’ac¬ 
cusé, y sont admirablement exprimés. Les draperies sont 
belles comme l’antique. La perspective aérienne seule fait 
défaut, et les mains sont plutôt indiquées que dessinées. 
Tel qu’il est, ce petit tableau m’a vivement intéressé et 
impressionné. 

Une Trinité, de l’école de Giotto, montre bien la supé¬ 
riorité du maître sur ses élèves. Les procédés sont acquis, 
mais le génie manque. Une particularité à noter dans ce 
tableau, c’est que la famille du donataire est à genoux à 
droite et à gauche, suivant la méthode qui prévalut dans le 
moyen âge, et dont nous trouvons ici un des premiers 
exemples. Ce sont évidemment des portraits, avec le cos¬ 
tume si connu de Pétrarque. C’est le réalisme occidental 
qui commence. 

: Jamais le mysticisme byzantin ne se fût résigné à copier 
ainsi la nature, lui qui avait imaginé ses Christs colossaux, 
entourés de personnages humains de grandeur naturelle, 
pour symboliser la grandeur divine. La Trinité d’Uriage 
conserve encore les traces de ce symbolisme. Le Père 
éternel est plus grand que le Christ, dont la taille à son tour 
dépasse notablement celle des donateurs. —Il ne faut pas 
trop sourire de cette manière naïve d’exprimer la grandeur, 
caries Grecs eux-mêmes, dans leur beau temps, ne l’ont 
pas dédaignée, et l’un des mérites du Jupiter olympien, 
de Phidias, était précisément sa colossalité, telle, dit Pau- 
sanias, que si le dieu se fût levé, il se fût cassé la tête contre 
le plafond de son temple. Il fallait que le grand sculpteur 
attachât une extrême importance à ces dimensions au-des- 
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sus de la nature pour risquer le contre-sens que notre goût 
méticuleux ne manquerait pas de lui reprocher aujour¬ 
d’hui. 

J’aime les origines ; à ce titre et pour la grâce un peu 
maniérée, Je citerai une petite Annonciation dans le goût 
et de l’école de Guillaume de Cologne : dans cette école, 
les corps disparaissent sous les vêtements ; c’est dans l’ex¬ 
pression de la tête que l’artiste concentre toute son atten¬ 
tion : c’est de ta peinture spiritualiste, si l’on peut s’ex¬ 
primer ainsi. Mais le défaut d’équilibre entre l’âme et le 
corps est un grand défaut, quia eu pour conséquence l’in¬ 
fériorité de la peinture dans tout le moyen âge, en général, 
et surtout dans les écoles purement allemandes. 

Les écoles italiennes ont conservé, même dans ces temps 
reculés, un plus vif sentiment de la forme, l’école floren¬ 
tine surtout, dont les commencements sont représentés à 
Uriage par un Triptique de Starnina (XIV« siècle), les pro¬ 
grès, par une Vierge de Fra Filippo Lippi, ou de son école 
(milieu du XV' siècle), et par un important tableau de San¬ 
dre Bolicelli, la Vierge à la grenade. Les personnages 
y sont assez rudement traités, mais on y sent l’étude de la 
nature assez consciencieuse pour s’attaquer au nu et pour 
sacrifier la beauté de convention à la vérité. Généreux sa¬ 
crifice qui va bientôt produire les merveilles de Raphaël, 
quand la peinture, en possession de tous ses moyens, 
n’aura plus, pour ainsi dire, à se préoccuper de la forme 
dont elle sera maîtresse, et n’aura pas encore oublié l’âme 
dans les débauches de la couleur et du pinceau. 

L’enfant Jésus endormi sur la croix, de Cristoforo 
Allori, réalise de la manière la plus heureuse cette alliance 
de l’âme et du corps. Un dessin d’une pureté irréprochable, 
une élégance suprême et un clair-obscur enchanteur, font 
de ce tableau un petit chef-d’œuvre, s’il est permis d’em¬ 
ployer familièrement ce mot redoutable. 


L’école vénitienne a aussi quelques spécimens intéres¬ 
sants de son enfance à nous montrer à Uriage. Une Tête 
de saint sur fond d'or, avec une inscription que je n’ai pas 
pu déchiffrer, doit être du XIIl' siècle, et se fait déjà re¬ 
marquer par sa puissante couleur et la largeur de son 
faire. 

Un Saint Jean, aussi sur fond d’or, de Carlo Crivelii 
ou de son école, révèle également l’énergique parti pris de 
ces peintres primitifs, auxquels il ne manqua que l’entente 
du clair-obscur pour produire des chefs-d’œuvre dès l’o¬ 
rigine. 

Un petit Portrait de jeune homme à la fraise nous 
montre l’apogée de l’école vénitienne et fait songer au 
Paul Véronèse de la Chapelle. 

L’école de Sienne, peu connue en France, a, de Pietro 
Lorati et Arnbrogio Lorenzetti, un charmant tableau, 
plein de naïveté. C’est un miracle de saint François d’.4s- 
sise tout à fait digne de figurer dans la Légende dorée : 
Un enfant venait d’être tué et horriblement mutilé ; la ru¬ 
meur publique désignait l’assassin, auquel on allait faire 
un mauvais parti, quand, heureusement pour lui, passe 
le saint fondateur des ordres mendiants. L’homme élait in¬ 
nocent, c’était un loup qui était le coupable. Saint François 
fait venir le loup, qui lui donne la patte comme le chien de 
zouave le mieux dressé, et qui répond comme un vulgaire 
assassin aux questions du saint. Un scribe enregistre ses 
réponses, et un groupe de bourgeois contemple avec plus 
d’attention que d étonnement ce spectacle, auquel les mi¬ 
racles journaliers du thaumaturge semblent les avoir pré¬ 
parés. Des têtes curieuses de femmes, passant à travers 
les créneaux des remparts, complètent cette scène, où re¬ 
vit si bien le moyen âge. La finesse et la grâce des figures, 
le naturel et la simplicité des poses des personnages se¬ 
condaires, la vérité expressive de la pantomime du per- 
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sonnage principal, donnent à ce tableau, indépendamment 
de sa rareté, un rang très-distingué dans la collection d’U- 
riage. Il doit être de la fin du XIV' siècle. 

Je prends maintenant au hasard de ma mémoire les toiles 
qui m’ont le plus frappé dans le rapide examen qu’il m’a 
été donné d’en faire. 

Au premier rang, comme do raison, je place une magni¬ 
fique Esquisse de Rubens, c’est celle du grand tableau que 
l’on voit au Louvre sous le nom d’Apothéose d’Henri IV 
et régence de Marie de Médicis. Il fait partie de la (jale- 
rie de Médicis, vaste série de compositions esquissées par 
Rubens et peintes sous ses yeux et dans son atelier par 
ses élèves. Car c’est là ce qui rend si précieuse l’esquisse 
d’Uriage : elle contient seule la pensée et le premier jet du 
maître. Celui à qui cette touche si personnelle laisserait le 
moindre doute sur l’authenticité de l’œuvre, pourrait s’en 
convaincre en remarquant quelques différences assez no¬ 
tables de composition entre le tableau et l’esquisse. Ainsi 
la Discorde, figurée dans l’esquisse par une vieille furie, 
les cheveux épars et les seins pendants, a été remplacée 
dans le tableau par un serpent percé d’un dard. Dans l’es¬ 
quisse, Jupiter qui reçoit Henri IV dans l’Olympe, est sur¬ 
monté du dieu Mars, ce qui cause un encombrement de fi¬ 
gures désagréable à l’œil : ce défaut de composition a été 
corrigé dans le tableau et Mars supprimé. Dans l’esquisse, 
le bas du trône de Marie de Médicis fait un trou, comme on 
dit dans les ateliers : il a été bouché dans le tableau par 

deux grands lévriers, etc., etc. Or, il est bien évident 

que si l’esquisse d’Uriage n’était qu’une copie du tableau, 
elle le reproduirait exactement. Mais, je le répète, c’est au 
contraire le premier jet dans toute sa verve de cette grande 
composition où l’on retrouve toutes les qualités et, si j’ose 
le dire, tous les défauts de Rubens. Rien n’égale la beauté, 
la verve, l’éclat du groupe des seigneurs : on y sent l’en- 

4 . 
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traînement irrésistible du courtisanisme vers le soleil le¬ 
vant de la régence. — Marie de Médicis aune figure de 
circonstance très-heureusement trouvée, dans laquelle on 
sent poindre, sous une douleur de convention, la joie du 
pouvoir enfin obtenu. — Henri IV est la partie sacrifiée, et 
son apothéose mythologique choque le bon sens et presque 
le bon goût, puisqu’elle forme un second tableau dans le 
premier et divise ainsi l’intérêt. — La couleur est celle de 
Rubens dans ses bons moments, c’est tout dire. 

A côté d’Henri IV enlevé par Jupiter, un beau portrait 
de l’école vénitienne nous montre les traits sévères de 
Pompone de Bellièvre, qui fut chancelier de France sous 
son règne. La puissance de la couleur et la belle tournure 
du personnage m’auraient porté à croire que c’est une 
œuvre du Tintoret si la date de 1599, inscrite sur le ta¬ 
bleau, ne s’y fût opposée. On sait, en effet, que le Tintoret 
est mort en 1594. Mais il avait un fils, Dominique Robusti, 
qui fut son meilleur élève et dont les bons tableaux lui 
étaient souvent attribués. Le portrait de Pompone de Bel¬ 
lièvre est probablement de Dominique Robusti. 

Un autre grand et beau portrait du cardinal de Ri¬ 
chelieu est une excellente copie, sinon une répétition, de 
celui de Philippe de Champaigne qui est au Louvre. 
C’est bien là la figure fine et presque marmoréenne du 
grand et peu syrnphatique ministre de Louis XIII. L’aspect 
de cette toile, pleine de distinction pourtant, est glacial 
comme le froid d’un couteau. 

Que j’aime mieux une admirable tête de Buveur de 
bière, dont toute la prétention est de vivre, mais de bien 
vivrel Enlevée au bout du pinceau, c’est plutôt une esquisse 
qu’un portrait achevé. Mais comme le sang circule bien 
sous la peau I Comme les yeux demi-fermés nagent natu¬ 
rellement dans le vague 1 Quelle absence de pose I On pour¬ 
rait dire de cette tête que c’est de la photographie intelli- 
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gente, tant elle est naturelle et vivante. Aussi ne serais-je 
pas éloigné d’admettre l’attribution qui lui est donnée à 
üriage, où elle passe pour être de Rubens. 

En regard d’elle, et comme pour lui faire contraste, est 
le portrait de M. Dumoulin, ministre en l'Eglise réfor¬ 
mée de Sédan, vray original fait à Sédan, par M. Bran- 
dois le peintre, au mois demay i646. C’est une figure 
honnête, mais sévère, bien dessinée et froidement peinte, 
rappelant avec un peu plus de sécheresse les beaux por¬ 
traits de Philippe de Champaigne; au total, un excellent 
produit de cette sage et forte école française du XVIP siècle, 
trop délaissée aujourd’hui parla faveur publique. 

Il est vrai que ce respectable M. Dumoulin est un peu 
écrasé par le Buveur de bière, d’un côté, et de l’autre par 
une magnifique Tête d’homme barbu, au coloris éclatant, 
à la puissante et martiale tournure, au grand air, enfin, qui 
la font passer àUriage pour une œuvre de Van Dyck. Sans 
nier la beauté de l’œuvre elle-même, je n’oserais pas être 
aussi croyant pour le nom du maître que tout à l’heure à 
propos du Buveur de bière. 

Quelques portraits encore sont dignes d’intérêt : — Une 
Tête de magistrat dans la manière de Philippe de Cham¬ 
paigne ; un très-bon Portrait de femme de l’école fla¬ 
mande, etc., etc_Mais je demande la permission aux 

lecteurs du Dauphiné de m’arrêter quelques instants sur 
celui d’un personnage célèbre dont la vie accidentée s’est 
terminée à l’hôpital de Grenoble et qui a laissé après lui une 
réputation de sorcier. Cornélius Agrippa, né à Cologne 
en 1486, suivit d’abord le parti des armes et reçut de Maxi¬ 
milien 1®'' le titre de chevalier, en récompense de sa bra¬ 
voure. Il étudia ensuite le droit, la philosophie, la méde¬ 
cine et les langues. Venu en France en 1506, il en fut 
chassé en 1509 pour ses querelles avec les Cordeliers et se 
réfugia à Londres. Il revint à Cologne en 1511 ; professa à 



— 52 — 

Turin en 4 515, à Metz en 1518. Là il fui obligé de s’enfuir 
pour avoir combattu avec trop de violence l’opinion vulgaire 
que sainte Anne avait eu trois maris. Il habita successive¬ 
ment Fribourg, en Suisse, et Genève, s’établit comme mé¬ 
decin à Lyon en 1524, sans avoir jamais pratiqué la méde¬ 
cine, ce qui ne l’empêcha pas d’avoir immédiatement la 
vogue, à ce point, que Louise de Savoie, mère de François 
P'', le nomma son médecin. Il ne tarda pas à se brouiller 
avec elle et fut de nouveau chassé de> France. Mais le roi 
d’Angleterre, deux seigneurs d’Allemagne et d’Italie, etMar- 
guerite, gouvernante des Pays-Bas, se le disputèrent aus¬ 
sitôt. 11 donna la préférence à celte dernière, avec laquelle 
il se brouilla presque immédiatement. Sa Philosophie oc¬ 
culte, qu’il publia peu de temps après à Anvers, le fit ac- 
cuserde magie. Ilpassaun an dans les prisonsde Bruxelles, 
revint à Cologne, puis à Lyon, où il fut arrêté pour avoir 
écrit contre la reine mère, et enfin, sorti de prison, dénué 
de toutes ressources, il alla mourir, en 1535, à l’hôpital de 
Grenoble. C’est maintenant une question tranchée, grâce 
au portrait d’iîriage, qui porte celte date de 1535. Voici 
l’inscription qui existe au bas du portrait: henricvs corne- 

t.IVS AGRIPPA ARMATÆ MILITIÆ EQVES AVRATVS. DOCTOR. 
ANNO 1535. Jusqu’à présent une partie des biographes de 
Cornélius Agrippa le faisaient mourir à Lyon en 1534. 

C’est une peinture excellente, dans le genre â’Holbein, 
auquel on peut même l’attribuer avec beaucoup de vraisem¬ 
blance. 

Dans le même cadre est enfermé le portrait de sa femme, 
une Allemande insignifiante, — il est évidemment d’une 
autre main que celui du mari, auquel il est tout à fait infé¬ 
rieur. Il porte la date de 1524. 

Les portraits m’ont peut-être arrêté trop longtemps, et 
je me hâte de revenir aux tableaux. 

On des plus intéressants à tous les points de vue est 
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celui attribué à Jean Van-Eyck (Jean de Bruges) et pas¬ 
sant k Uriage pour représenter les couches de la Vierge. 
A coup sûr, si cette désignation est vraie, jamais pein¬ 
tre ne s’est donné de telles licences en traitant ce sujet. 
Dans un lit magnifique, aux riches courtines de lampas 
surmontées d’un élégant baldaquin en forme de dais, est 
couchée ou plutôt assise, soutenue par une pile de moel¬ 
leux oreillers, une femme qui vient d’accoucher. Un peu¬ 
ple de servantes s’empresse autour d’elle. La sage-femme 
présente le nouveau-né à la flamme du foyer, pour le ré¬ 
chauffer, et une aide fait chauffer les langes qui vont ser¬ 
vir à l’envelopper. — Pendant ce temps-là, un repas de 
quatre commères est organisé dans la chambre de l’ac¬ 
couchée : l’une d’elles tient un petit garçon de six mois 
environ; ce serait Saint Jean-Baptiste, et le nouveau-né 
serait l’enfant Jésus. L’appartement tout entier, ainsi que 
les costumes des invitées, est de la plus grande magnifi¬ 
cence ; et sans les anges qui planent sur la scène, en la 
contemplant, on ne se douterait pas que c’est un sujet re¬ 
ligieux qu’on a sous les yeux. On le voit en effet : nous 
sommes loin de l’étable de Bethléem, de la crèche et du 
bœuf et de l’âne traditionnels. Ce sont les couches d’une 
riche bourgeoise de Bruges au milieu du XV® siècle. — 
Quanta l’auteur du tableau, il est difficile d’affirmer qu’il 
soit de Jean Van-Eyck ou de son frère Hubert ou des 
deux à la fois, comme il leur arrivait souvent de les faire; 
tout ce qu’on peut dire, c’est qu’il pourrait être d’eux, 
tant il rappelle leur manière. 

Pendant longtemps les frères Van-Eyck ont passé pour 
être les inventeurs de la peinture k l’huile. On sait mainte- 
nantd’une façon positive que cette manière dépeindre était 
connue dès le XII® siècle, mais qu’elle était peu usitée, 
faute d’une méthode sûre pour rendre l’huile siccative. Soit 
qu’ils aient trouvé ce moyen , soit qu’ils en aient profité 
les premiers, les frères Van-Eyck n’ont fait que général!- 
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ser ce qui était l’exception, au grand profit de la petite 
peinture mais au grand détriment de la peinture murale et 
monumentale — ce qui est la même chose. 

Voici un autre tableau décoré d’un plus beau nom en¬ 
core que celui des Van-Eyck, puisqu’il est attribué au 
grand Albert Durer, et vraiment je ne serais pas éloigné 
de le croire. J’ai bien retrouvé là son dessin grandiose 
quoiqu’un peu sec et arrêté, les plis cassés de ses drape¬ 
ries, ses belles têtes méditatives , toutes ses qualités ordi¬ 
naires, enfln. Ce qui m’a fait hésiter d’abord, c’est la tona¬ 
lité du tableau, plus éclatante et plus chaude qu’elle ne l’est 
en général chez A. Dürer, quand on m’a rappelé à propos 
le voyage que fit le grand artiste de Nuremberg à Venise, 
voyage qui eut sur lui une influence d’enthousiasme mais 
de courte durée. En effet, ce souvenir historique m’en 
rappela un tout personnel; j’ai vu à Florence, avant les 
derniers évènements d’Italie, dans la chapelle du grand duc 
de Toscane, un tableau incontestablement d’Albert Dürer, 
qui est tout-à-fait dans le ton et dans la couleur de celui 
d’Uriage. 

Mais je m’aperçois que je ne l’ai pas encore décrit, la 
seule chose pourtant que je voulais faire. La Sainte Vierge, 
assise aux pieds de Sainte Anne, sa mère, tient dans ses 
bras l’enfant Jésus qu’elle embrasse avec un mélange de 
tendresse et de respect très-bien senti. Sainte Anne, le li¬ 
vre traditionnel d’une main, offre de l’autre une grappe de 
raisin au divin fils de sa fille. Saint Joachim, l’époux de 
Sainte Anne, une canne à la main et magnifiquement vêtu, 
contemple avec plus de satisfaction que de respect cette 
scène de famille, et Saint Joseph, toujours sacrifié, passe 
timidement derrière une colonne sa tête vénérable. Le lieu 
de la scène ressemble plutôt à une église qu’à un apparte¬ 
ment, et un grand rétable représentant le Père Eternel, 
qui en occupe le fond, complète cette ressemblance. 
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Un petit tableau qui m’a vivement frappé par la subli¬ 
mité de l’expression, c’est celui à’Augustin Carrache, 
représentant Saint François d’Àssise recevant une ca¬ 
resse de l’enfant Jésus. L’adoration et l’amour se fon¬ 
dent dans la pose et la figure du Saint en une extase qui 
fait entrevoir un coin du ciel. C’est un petit chef-d’œuvre, 
malheureusement assez endommagé et mal restauré. 

Un des meilleurs élèves des Carrache, le Cavedone , 
est représenté à Uriage par une belle composition, le Con¬ 
voi d’un pape, qui a dû être exécutée à fresque. 

J’en dirai autant de la magnifique esquisse de Carie 
Maratte, représentant \!apothéose de Philibert-Emma¬ 
nuel, duc de Savoie. Il y a dans cette composition gran¬ 
diose comme un pressentiment des destinées qui étaient 
réservées à cette noble et ambitieuse Maison de Savoie et 
qui sont en train de s’accomplir. 

Enfin, une esquisse de Jouvenet ne peut s’expliquer 
qu’en la supposant destinée à être peinte dans une cou¬ 
pole. 

En finissant, mentionnons rapidement une fuite en 
Egypte, de l’Albane, jolie composition dans laquelle ne 
se révèle aucune préoccupation de la couleur locale. C’est 
une mode nouvelle en peinture qui, comme toutes tes mo¬ 
des, tourne facilement à l’excès et à l’affectation. Je veux 
bien que ta Sainte Vierge ne soit pas une bourgeoise de 
Bruges du XV° siècle ou une belle dame française du XIX*; 
mais je trouve presqu’aussi ridicule d’en faire une bé¬ 
douine. Il semble que pour les personnages qui appartien¬ 
nent en quelque sorte à tous les siècles on devrait s’en 
tenir à un costume de convention qui ne rappellerait de 
trop près aucune époque particulière. Sous ce rapport, 
notre fuite en Egypte est dans une bonne donnée, moi¬ 
tié antique, moitié de fantaisie. Le paysage est calme et 
profond, malheureusement le ciel a été mal restauré. 
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Mn petit paysage a vec figures, si beau, si grand dans 
ses petites dimensions, si poétique et pourtant si vrai, 
qu’on l’attribue, non sans quelque vraisemblance, au 
Poussin. Quoi qu’il en soit de cette attribution, peut-être 
un peu ambitieuse, ce petit tableau est une perle. 

Un petit Téniers bien incontestable, mais abîmé dans 
la partie supérieure et maladroitement restauré. Le bas est 
encore charmant : c’est une chaumière avec quelques 
personnages à la porte et quelques arbres ; le tout éclairé 
par la lune. 

La. promenade à cheval de Van der Meulen avec une 
vue de château dans le fond et de beaux arbres sur la 
droite. 

Un bon intérieur de cabaret de Karl Dujardin. Ce 
cabaret est fort bien fréquenté. Une belle dame y est atta¬ 
blée avec d’autres personnages , un guerrier qui entre at¬ 
tire l’attention générale. 

Une charge de cavalerie, ou plutôt une mêlée de cava¬ 
liers du Bourguignon, esquisse achevée, pleine de fou¬ 
gue et d’une belle couleur ; — elle aurait besoin d’un 
nettoyage fait avec beaucoup de soin et d’intelligence. 

Un bizarre tableau de Goltzius : c’est, je crois, la lutte 
musicale entre Apollon et le satyre Marsyas, qui fut si fatale 
à ce dernier. 

Une figure très-vulgaire mais d’une vérité saisissante 
à'Abraham Bloemart, le Courbet du'XVIP siècle. 

Un intérieur d’alchimiste, bon tableau dont j’ignore 
l’auteur. 

Lq portrait de Sliegeland peint par lui-même. 

Lq portrait de Michel-Ange, par jlfaÔMse. 


Une pochade de Bonington. 

Quelques émaux de différentes époques, etc., etc.. . 

Je réserve pour la bonne bouche un merveilleux buveur 
d’Adrien Van Ostade. Sur le premier plan est assis, aussi 
confortablement qu’on peut l’être sur un fauteuil de paille, 
un maître-ouvrier qui doit plus habituellement boire que 
travailler. Dans ce moment, le verre de vin blanc qu’il 
tient à la main occupe toutes ses facultés : avant de l’ava¬ 
ler, il se prépare à cet acte important avec un recueillement 
profond qui le distingue du buveur vulgaire. Au second 
plan, l’intérieur de la maison avec des ustensiles de cui¬ 
sine et une vieille femme qui vaque aux travaux du ménage. 
Au fond, à travers la porte ouverte, on voit une jeune 
femme tenant un petit enfant. Voilà des éléments de 
composition bien simples. Mais avec quel art ils sont com¬ 
binés ! Et comme cet art disparaît sous l’aisance et le natu¬ 
rel avec lequel ils sont rendus! Le coloris est d’une har¬ 
monie charmante et le clair-obscur parfait. Le personnage 
principal surtout est réussi à souhait. Quand je serai triste, 
je penserai au buveur d’üriage. 


VI. 

LE CHATEAU.— LES COLLECTIONS D’HISTOIRE NATURELLE. 

M. le comte de Saint-Ferriol a réuni dans son château 
d’üriage, si libéralement ouvert au public, quelques col¬ 
lections d’histoire naturelle. En ne recevant dans ces col¬ 
lections que des objets du Dauphiné, M. de Saint-Ferriol 
a su leur donner de sages limites. Le champ est encore 
assez vaste et l’intérêt en est plus grand pour le visiteur 
naturaliste. 

les collections d’Uriage ne sont pas toutes au même de- 
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gré d’avancement. Parmi les animaux, les mammifères, les 
oiseaux et les reptiles, les mollusques et les insectes sont 
convenablement représentés. La collection minéralogique 
a des échantillons de choix ; celle de géologie est en voie 
de formation. 

Si le lecteur veut bien me suivre dans le rapide examen 
que je vais faire de cette galerie, je lui promets deux cho¬ 
ses, difficiles aux naturalistes, c’est de ne pas trop lui parler 
latin , et de lui épargner la monotonie des descriptions. 

Les mammifères sont placés dans la partie inférieure 
des armoires vitrées. Adroite, en entrant, on remarque d’a¬ 
bord un ours de grande taille : à tout seigneur tout hon¬ 
neur! Nous commencerons par lui, quoique ce ne soit pas 
tout-à-fait dans l’ordre. C’est l’animal sauvage le plus grand 
de nos Alpes ; il acquiert jusqu’à deux mètres cinquante 
de longueur et un poids de deux à trois cents kilog. Le 
sujet de la galerie a été tué dans les montagnes qui sépa¬ 
rent roisans de la Maurienne. Ses ancêtres régnaient en 
maîtres dans les Alpes avant que l’homme y eût pénétré. 
Mais le voisinage de ce dernier n’a pas tardé à être fatal 
à l’ours, qui, malgré son intelligence et sa force, aura bien¬ 
tôt disparu de la contrée. 

En face de l’ours se trouve le blaireau, son congénère 
subalpin. Il est moins rare que lui aux environs d’üriage, 
surtout à Giêres, dont il ne craint pas de ravager les vignes 
malgré leur mauvaise réputation. 

Parmi les autres mammifères caractérisant plus particu¬ 
lièrement le pays par leur habitat, nous citerons dans 
l’ordre des carnassiers ; 

Les chauves-souris, Plusieurs espèces habitent le châ¬ 
teau, où elles payent largement l’hospitalité qu’on leur 
donne en détruisant une grande quantité d’insectes nuisi¬ 
bles. 


— 59 — 

La chauve-souris ordinaire y est la plus commune, 
c’est aussi la plus grande; elle ade 15 à 16 pouces d’enver¬ 
gure : son pelage est cendré et soyeux. 

La noctule, espèce rare partout ailleurs qu’à Uriage ; 
elle est moins grande que la précédente et sa couleur est 
presque noire. 

On trouve aussi dans le château l’oreillard, chauve- 
souris de taille moyenne et remarquable par le très-grand 
développement de ses oreilles. 

Parmi les carnassiers vrais, on remarque, dans l’armoire 
qui fait face à la porte : 

La marte, si connue et si recherchée pour sa fourrure. 
Elle habite les premiers bois noirs, où elle chasse les écu¬ 
reuils et autres petits rongeurs qui y pullulent. 

L’hermine, charmant petit animal de la taille de la be¬ 
lette qui prend pendant l’hiver ce poil blanc, fin et lustré, 
si rechercbé des fourreurs. C’est avec l’hermine de Sibérie 
que se font les vraies fourrures d’hermine. Leur prix est très- 
élevé, et le plus souvent celles qui sont vendues sous ce 
nom proviennent de dépouilles de lapin blanc. 

Nous ne dirons rien du loup et du renard, connus de 
tout le monde, pour arriver à l’ordre des rongeurs qui ont 
un intérêt tout particulier pour la contrée. 

L’écureuil habite nos forêts de sapins ; il construit un 
nid assez semblable à celui des oiseaux, il en sort le soir 
pour prendre ses ébats. C’est un animal plein de gentil¬ 
lesse et qui s’habitue parfaitement à la captivité. 

La marmotte se trouve dans les voisinages des neiges 
perpétuelles. Son habitat le plus voisin d’üriage est près 
du lac Robert, à une altitude où on ne voit pas d’autres 
mammifères que la marmotte et le chamois. Les touristes 


qui visitent ces montagnes ont pu entendre le sifflement 
aigu de la marmotte qui retentit dans tes rochers. 

Le lièvre blanc, espèce très-connue dans le pays, mais 
peu connue des naturalistes, qui la confondent avec le liè¬ 
vre de Russie ; il en diffère par sa taille, par sa robe et 
même par ses mœurs, qui se rapprochent de celles des la¬ 
pins. Il vit entre 1200 à 2000 mètres d’altitude ; il ne souffre 
jamais dans son voisinage le lièvre ordinaire, et toutes les 
fois qu’il le rencontre, il l’attaque avec fureur de bec et d’on¬ 
gles et le met promptement en fuite. 

Je viens de dire que le lièvre blanc se rapproche du la¬ 
pin par ses mœurs; qu’il me soit permis de citer, à l’appui 
de mon assertion, un fait qui s’est passé dans une excur¬ 
sion que j’ai eu l’honneur de faire à Chanrousse avec M. le 
comte de Saint-Ferriol. En quittant les sommets de Chan¬ 
rousse, à 1800 mètres environ, j’aperçus un lièvre qui se 
dérobait derrière un clapier ; je pris le fusil de l’un des 
gardes qui nous accompagnaient, dans l’espoir de le tirer. 
Mais arrivé au sommet du clapier, je fus tout étonné de ne 
rien voir partir. Comme j’avais été seul à apercevoir l’ani¬ 
mal on commençait à croire à une illusion de ma vue, car 
le terrain était tout-à-fait nu. Cependant j’étais sûr de mon 
fait, et à force de recherches nous finîmes par découvrir le 
lièvre blotti au fond d’un trou creusé dans le clapier. 
Boucher le trou avec un manteau, enlever les pierres à la 
hauteur du lièvre et le prendre par les oreilles fut l’affaire 
de quelques minutes. 

Avant d’en finir avec l’ordre des rongeurs, je dois dire 
quelques mots d’un animal rare qui se trouve dans la col¬ 
lection d’üriage, je veux parler du castor. 

Au moyen âge, les castors étaient communs en Dauphiné, 
comme i’attestent de nombreux documents. Ils pouvaient 
alors construire leurs habitations sur les bords des lacs et 
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des cours d’eau qu’enveloppaient des bois impénétrables. 
Mais le défrichement de ces bois et la culture ne tardèrent 
pas à refouler cet animal, comme tant d’autres, aux deux 
extrémités de l’Europe. On ne le trouve plus actuellement 
en France que près des embouchures du Rhône (*), où il vit 
par couples isolés et où il a perdu les habitudes de socia¬ 
bilité et d’industrie qui le distinguent. 

L’ordre des ruminants, si bien représenté jadis dans 
nos contrées, ne compte aujourd’hui que le chamois dans 
la fauve dauphinoise. Nous avons pertlu dans moins d’un 
siècle, le chevreuil, le cerf et le bouquetin. Ces deux der¬ 
nières espèces étaient si abondantes dans le pays des Allo¬ 
broges, que les Romains en liraient une partie des trou¬ 
peaux qu’ils faisaient égorger, par coupes réglées, dans les 
jeux sanglants du cirque. L’homme n’a jamais su jouir 
avec modération des biens que le Créateur a mis à sa dis¬ 
crétion. Les temps, les mœurs, les civilisations et les reli¬ 
gions ont changé, mais l’extermination ne cessera qu’à 
défaut de victimes. 

On voyait encore des cerfs et des bouquetins dans les 
Alpes dauphinoises à la fin du siècle dernier et au com¬ 
mencement de celui-ci. Je tiens de personnes bien infor¬ 
mées qu’il a été tué des cerfs dans la forêt de Prémol et 
au Touvet, dans les premières années de ce siècle, et j’ai 
vu, moi-même, il y a 30 ans au plus, dans une auberge 
de Maltaverne, en Savoie, un magnifique couple de ces 
animaux, capturé dans la forêt de Saint-Hugon. C’est 
aussi dans cette forêt qu’ont été tués les derniers bouque¬ 
tins dauphinois, par M. Chabert d’Allevard, officier distin¬ 
gué, mortàlena. Aujourd’hui quelques cerfs vivent encore 
sur les pentes orientales des Alpes cottiennes, et le bou- 
(juelin se trouve confiné dans les parties de la chaîne qui 


(‘) Le bel échantillon d’üriage est de cette provenance. 
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s’étend du Mont-Blanc au Mont-Rose, entre le Valais, la 
Savoie et le Piémont. Dieu fasse que l’annexion ne de¬ 
vienne pas fatale à cette belle espèce. 

Grâce à son admirable organisation montagnarde, le 
chamois a pu résister plus longtemps aux assauts de 
l’homme et de la civilisation, il vit par petites troupes dans 
les lieux les plus escarpés de nos montagnes, depuis la 
Savoie jusqu’aux Basses-Alpes, particulièrement dans le 
voisinage du lac Robert, au-dessus d’Uriage, et dans le 
massif de Belledonne. 

Les mœurs des chamois sont bien connues, leurs trou¬ 
peaux se mettent sous la conduite d’un vieux mâle, qui 
donne le signal de la fuite à l’approche du danger, en 
faisant entendre un sifflement aigu. Ils se précipitent alors 
sur les pentes les plus ardues avec une agilité désespé¬ 
rante pour les chasseurs qui les traquent. 

La chasse aux chamois est encore pratiquée dans les 
cantons d’Allevard et du Bourg-d’Oisans, d’où nous vien¬ 
nent ceux qui se consomment à Grenoble. Ainsi que je 
l’ai dit ailleurs, tout le monde exalte le courage des chas¬ 
seurs de chamois ; on chante leurs exploits sur tous les 
tons ; on frémit aux dangers qu’ils n’ont pas courus ; mais 
personne ne plaint ces pauvres victimes qui sont le seul 
ornement des belles solitudes que nous avons tant aimées 
dans notre jeunesse. 

Classe des oiseaux. 

La collection des oiseaux du Dauphiné du château d’U¬ 
riage peut être regardée comme complète, les quatre ou 
cinq espèces qui y manquent ne s'e trouvant que très-acci¬ 
dentellement dans les limites de l’ancienne province. Elle 
a été formée il y a 30 ans environ, par celui qui écrit ces 
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lignes, pour servir k la publication de l’ornithologie du 
Dauphiné. Elle présente donc quelque intérêt pour le na¬ 
turaliste, qui trouvera dans la bibliothèque du château 
l’ouvrage que je viens de citer. 

Mes lecteurs comprendront sans peine qu’il est impos¬ 
sible de passer une revue, même succincte, des trois cents 
espèces de cette collection. Ce serait refaire l’ornithologie 
du Dauphiné, ce qui nous est interdit par les limites d’un 
article de journal. Nous nous contenterons en conséquence 
de signaler les plus remarquables par leur rareté et par 
leur habitat alpin. 

Dans l’ordre des rapaces, nous trouvons en première 
ligne le Gypaète barbu, le plus grand oiseau de proie de 
l’ancien continent. Il est propre à nos montagnes, car le 
gypaète des Pyrénées paraît différer spécifiquement du 
nôtre. Le sujet de la collection d’Uriage est un des plus 
beaux qui aient été tués dans l’Oisans. Sa tête, son cou et 
toutes ses parties inférieures sont de couleur roux orange ; 
les parties supérieures sont d’un brun lustré, chaque 
plume ayant une tâche orange. L’iris est entouré d’une 
paupière rouge qui donne à l’animal le regard sanglant 
des bêtes fauves. Sa taille atteint 12 décimètres et son 
envergure dépasse 3 mètres. 

Tel est en quelques mots l’oiseau qui, retiré sur les pi¬ 
tons les plus élevés de l’Oisans et de la Maurienne, est la 
terreur de tout ce qui l’entoure. Les plus grands mammifè¬ 
res ne sont pas k l’abri de ses attaques ; les gypaètes ont 
l’instinct de pousser leurs victimes dans les précipices 
pour s’en repaître ensuite k loisir. Cependant, lorsque 
toute nature vivante a disparu des lieux glacés qu’ils habi¬ 
tent, la faim les oblige de se rapprocher des fermes près 
desquelles ils trouvent souvent la mort. 

Si Y aigle royal n’est, par sa taille, que le second rapace 
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de nos Alpes, il en est le premier par le courage. Le gypaète 
est un oiseau carnassier, l’aigle est un véritable oiseau de 
rapine; il chasse sa proie à tire-d’aile, la saisit de ses 
serres puissantes et l’emporte en lieu sûr pour la dévorer. 
Son regard hardi, sa contenance fière, sa force et l’éléva¬ 
tion de son vol l’ont fait nommer, à bon droit, le roi des 
oiseaux. 

L’aigle est un des rapaces les plus communs du Dau¬ 
phiné. On le trouve sur toutes les montagnes boisées. 
Les moutons, les lièvres, les écureuils, les tétras, etc., 
sont les victimes ordinaires de sa voracité. Le sujet de la 
collection d’Uriage avait fait son dernier repas de quatre 
écureuils qu’on a trouvés presqu’entiers dans son estomac. 

Le balbuzard est un petit aigle pêcheur qui nous visite 
pendant l’hiver pour faire la pêche sur nos lacs et sur nos 
étangs. Son adresse dans cet exercice est merveilleuse. On 
le voit sur les pièces d’eau décrivant d’un vol facile des 
cercles concentriques ; puis s’arrêtant, comme s’il était 
fixé dans l’espace, il se précipite perpendiculairement dans 
l’eau, pour en sortir tenant quelquefois un poisson à cha¬ 
que serre. Je ne crois pas que cet oiseau niche en Dauphiné. 

Le circaète Jean le Blanc est au contraire un oiseau 
essentiellement dauphinois. Sa taille est moindre que celle 
de l’aigle royal ; sa couleur est brune dans les parties su¬ 
périeures et blanche tachée de brun dans les parties infé¬ 
rieures. Il vit sédentaire dans les forêts élevées. Cepen¬ 
dant, en hiver, il vient rôder autour des hameaux pour y 
vivre aux dépens de nos oiseaux de basse-cour. 

Vautour est plus rare dans nos contrées que l’espèce 
précédente. Il niche dans les forêts de moyenne élévation. 
C’est le plus grand ennemi des colombiers et des basse- 
cours. Le sujet de la collection a été tué près du châ¬ 
teau. 
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Parmi les nombreux faucons qui vivent en Dauphiné ou 
qui le fréquentent, j’en signalerai seulement deux espèces. 
Le faucon pèlerin, le plus grand de tous, qui, en raison 
de la puissance et de la rapidité de son vol, de son audace 
et de son courage, était dressé pour lâchasse à l’oiseau en 
si grand honneur parmi nos aïeux. On voit sur les tapisseries 
de la galerie de François I", au château d’Uriage, une de 
ces chasses où sont représentés avec assez de fidélité le 
gerfaut et le faucon pèlerin. 

Le faucon kobbez est une jolie petite espèce de passage 
irrégulier dans nos contrées. Le mâle est d’un beau gris 
de plomb sans taches et la femelle est rousse. Son vol a 
la mollesse et l’élégance de celui des mouettes, et sa prin¬ 
cipale nourriture paraît se composer d’insectes de grande 
taille. 

Sans nous arrêter à plusieurs espèces d’un intérêt moins 
spécial, nous terminerons la revue des rapaces diurnes par 
le milan royal, dont un très-bel échantillon figure dans 
la collection d’Uriage. C’est un oiseau de moyenne taille, 
qui se reconnaît toujours à sa queue très-fourchue ; son 
vol est gracieux et soutenu. 11 reste quelquefois des heures 
immobiles dans les airs à épier, dans les prairies et les ma¬ 
rais, les reptiles qui font la base de sa nourriture. 

La famille des rapaces nocturnes est bien représentée 
à Uriage. Tout le monde connaît la singulière figure de 
ces oiseaux : leur grosse tête, leurs yeux grands et bril¬ 
lants, et surtout leurs cris lugubres pendant la nuit, en font 
un sujet d’épouvante pour les habitants des campagnes. 
Cependant, au lieu de chercher à les éloigner de leurs de¬ 
meures, les cultivateurs seraient mieux avisés de les laisser 
vivre dans leur voisinage. Pour donner plus de poids à mon 
conseil, qu’on me permette les deux citations suivantes. La 
première est empruntée de l’excellent ouvrage intitulé : 
Richesses ornithologiques du midi de la France, et la se- 
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coude est tirée du Bulletin de la Société impériale d'ac¬ 
climatation. 

« Dès la plus haute antiquité, l’imagination des peuples 
accorda un rôle symbolique à ce mystérieux oiseau (la 
chouette) aux formes bizarres, dont la vie se passait au 
milieu des ténèbres : il fut, pour les uns, le signe de la 
sagesse, du savoir, de la pénétration dans l’avenir. Ses 
nuits sont laborieuses comme celles du savant ; sa tête est 
large, son front saillant, ses poses méditatives. Pour d’au¬ 
tres, oiseau de nuit, il dut symboliser la nuit éternelle. » 

« L’hérédité d’une croyance, chez les classes ignorantes, 
dégénère vite en superstition, et les habitants de nos cam¬ 
pagnes, quand un lien du cœur les retient près du lit d’un 
patient, redoutent encore la voix plaintive de la chouette, 
comme l’indice d’un malheur certain. Victime d’un préjugé, 
elle est conspuée et bannie du voisinage de nos habita¬ 
tions , dont elle est cependant le plus utile et le plus 
fidèle protecteur. Qui ne sait que pendant les longues heu¬ 
res de la nuit, ou tout labeur paraît être interrompu, d’in¬ 
nombrables légions de petits monstres travaillent à l’œuvre 
commune de destruction ? rats, souris, campagnols des¬ 
cendent des bois, arrivent dans nos champs , s’introdui¬ 
sent dans nos greniers, et prélèvent un tribut quotidien 
sur nos biens les mieux acquis. L’homme, livré sans dé¬ 
fense à leurs attaques, constate le dommage et, dans son 
ignorance, voue à la mort le seul ami qui puisse lui venir 
en aide. A des ennemis aussi dangereux, puisqu’ils ne 
marchent que dans l’ombre , la nature avait opposé ses 
gardes de nuit, avec mission d’arrêter leur trop grande 
multiplication. L’homme, dans son malheur, est prompt à 
accuser la nature, et ne se doute pas qu’il est presque tou¬ 
jours le seul en faute. » 

Voilà pour la théorie, voici maintenant pour la pratique : 
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« A Hamars, commune de l’arrondissement de Caen, M. 
Boulon est propriétaire d’une petite ferme située à quelque 
distance de celte qu’il exploite. Ayant, il y a trois ans, en¬ 
grangé la récolte de cette petite ferme dans les bâtiments 
qui en dépendent, il eut la moitié de ses grains mangés 
par les rats et les souris. Mais par cela même que ces ron¬ 
geurs étaient très-nombreux, ils y ont attiré et fixé un cou¬ 
ple de chals-buants, lesquels, dans l’espace d’une année, 
ont eu raison de cette vermine, et les grains logés en 1856 
dans les mêmes bâtiments ont été à peine endommagés. 
Aussi M. Boulon a-t-il formellement recommandé à ses 
domestiques de respecter désormais les oiseaux de nuit. » 
Nous désirons bien vivement que ces bons conseils pro¬ 
fitent à qui de droit. 

On divise les oiseaux de proie nocturnes en deux sec¬ 
tions : on appelle hiboux les espèces pourvues d’aigrettes, 
et chouettes proprement dites celles qui en sont privées. 

Dans cette dernière section, on remarque la chouette 
hulotte, appelée aussi chat-huant, en raison de son cri 
hou-hou qu’elle fait entendre à la tombée de la nuit. Elle 
est commune partout et niche dans les creux des vieux 
noyers et autres grands arbres. 

La chouette tengmalm, charmante petite espèce vivant 
dans les bois les plus élevés. Elle était considérée comme 
propre aux pays les plus septentrionaux avant la publica¬ 
tion de notre Ornithologie du Dauphiné. On la distin¬ 
guera toujours de la chouette chevêche, commune dans 
les plaines, à ses tarses parfaitement emplumés etàsatête 
plus forte. 

La chouette effraie niche dans le château d’Uriage 
comme dans tous les vieux édifices. 

Dans la section des chouettes à aigrettes, nous trouvons 
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le plus grand rapace nocturne de France, c’est le grand- 
duc. Sa taille égale presque celle de l’aigle; son plumage 
est agréablement varié de blanc, de gris et de jaune. 

Le grand-duc est un oiseau dauphinois ; il vit séden¬ 
taire dans les grandes forêts où les rochers présentent de 
profondes excavations. Il détruit beaucoup de gibier : les 
lièvres, les tétras, les bartavelles, etc., échappent rarement 
à sa voracité, parce qu’il chasse au crépuscule ou au clair 
de la lune. Mais s’il s’égare pendant le jour, ébloui par la 
trop vive lumière, ses victimes de la nuit deviennent ses 
bourreaux. Il faut voir alors ses contorsions, ses gestes ri¬ 
dicules, pour repousser les insultes des merles, des geais, 
des mésanges, etc.,qui le harcellent sans merci des heures 
entières. 

Si le grand-duc est le géant des nocturnes, le petit- 
duc ou scops en est le pygmée. Il n’est pas plus gros 
qu’une alouette. C’est un oiseau migrateur qui nous arrive 
au printemps et nous quitte en automne. Il habite ordinai¬ 
rement dans les grands arbres près des maisons, et il n’est 
pas rare d’entendre pendant la nuit son triste chant se mê¬ 
ler aux accords du rossignol. 

L’ordre des passereaux est si nombreux en espèces de 
toutes tailles, depuis celle du corbeau jusqu’à celle du roi¬ 
telet, que la nomenclature seule dépasserait les limites qui 
nous sont imposées. Nous nous contenterons, en consé¬ 
quence, de citer celles qui vivent plus spécialement dans les 
environs d’Uriage. 

Le choquard est l’hôte des montagnes élevées ; il ne 
paraît dans nos plaines que pendant les hivers les plus ri¬ 
goureux. 

Le crave habite les mêmes lieux. On le distingue du 
précédent à la couleur du bec, qui est rouge dans le crave 
et jaune dans le choquard. 
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Le casse-noix vit sédentaire dans les montagnes de 
moyenne élévation ; il émigre en partie et a, d’ailleurs, les 
habitudes du geai. 

Parmi les merles et les grives, nous citerons le merle à 
plastron blanc. Il niche en grand nombre dans les bois 
noirs, au-dessus de 1200 mètres. On trouve souvent plu¬ 
sieurs nids sur le même sapin. Il est expédié en hiver, par 

mille individus, sous le nom de grive de genièvre. 

0 

Le cincle plongeur ovi merle d’eau ne quitte jamais les 
bords des ruisseaux et des cascades. J’ai trouvé des nichées 
dans les fentes de rochers, sous les chutes d’eau. 

Le genre becfin renferme la foule des petits oiseaux 
chanteurs et babillards qui peuplent les bois pendant la 
belle saison. Citons les deux nains du genre : le roitelet et 
le troglodyte, en raison de leur habitat alpin, pendant la 
saison des amours. Rien de plus suave alors que le chant 
de ces deux petites espèces. 

Citons aussi, du même genre, Yaccenteur pégot ou 
fauvette des Alpes, de Buffon, qui estbien connu des gas¬ 
tronomes sous le nom d’alpin rouge ou d’alpin bec fin. 

Nous ne pouvons passer complètement sous silence les 
mésanges, dont les six espèces connues en Dauphiné se 
reproduisent dans nos bois noirs. En raison de leur fécon¬ 
dité, leur nombre serait prodigieux si elles ne servaient 
de pâture aux chouettes et aux petits mammifères car¬ 
nassiers. 

Les gros-becs pullulent aussi dans nos montagnes. Les 
trois espèces les plus remarquables sont : 

Le bec-croisé. Nous l’avons tué dans le voisinage de 
l’Etablissement. Il se nourrit du fruit des sapins dont il 
brise les cônes avec son bec taillé en ciseaux. 
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Tout le monde connaît le bouvreuil vulgairement 
nommé pivoine ; il niche dans les mêmes lieux que le bec- 
croisé. Son naturel doux et confiant lui fait supporter faci¬ 
lement la captivité des volières. 

La niverolle ou pinson des neiges est un des oiseaux 
qui habitent les sommets les plus élevés de nos montagnes. 
Souvent leur pil-pit est le seul bruit que l’on entende 
dans ces solitudes désolées. Sa robe, aussi éclatante que 
la neige, est en parfaite harmonie avec les lieux où elle vit. 
Aussi confiante que le bouvreuil, la niverolle se laisse 
prendre à tous les pièges, surtout lorsque l’hiver la force 
de se rapprocher des lieux cultivés. C’est dans cette saison 
qu’elle est expédiée aux gourmets de toutes les grandes 
villes, sous le nom d’alpin. Elle est très-recherchée ajuste 
raison pour la délicatesse et le parfum de sa chair. 

Signalons dans la famille des grimpeurs, le pic-épei- 
chette, qui se trouve dans la gorge de Gières à üriage, et 
le grimpereau de muraille aux ailes de feu, qu’il agite 
.sans cesse en cherchant sa nourriture contre les rochers et 
les vieux murs. 

Dans l’ordre des gallinacés se trouvent les tétras, les 
plus alpins de tous les oiseaux, puisqu’ils n’abandonnent 
jamais nos montagnes, même dans les hivers les plus ri¬ 
goureux. 

Le tétras birkhan, petit coq de bruyère, vulgairement 
faisan, est la plus grosse espèce du genre dans nos con¬ 
trées.Le mâle est d’un beau noir à reflets violets, et la fe¬ 
melle est agréablement variée de brun, de gris et de noir. 
Il habite toute la région des bruyères et des rosages ; il vit 
de bourgeons de plantes alpestres pendant l’été et de 
bourgeons de sapin pendant l’hiver. La chair des jeunes 
est très-estimée. 

La gélinotte a les mœurs de l’espèce précédence ; elle 


habite les mêmes lieux, sans s’élever cependant aussi haut. 
On la chasse en l’attirant avec des appeaux qui imitent son 
cri. Sa chair, qui est blanche, est des plus estimées. 

Le lagopède ou perdrix blanche ou jalabre habite 
les régions les plus élevées. Je l’ai rencontré à 2800 mètres 
sur le plateau de Tàillefer. Il est peu recherché comme 
gibier. 

La bartavelle fréquente les zones intermédiaires entre 
la gélinotle et la perdrix rouge. Sa chair a de la répu¬ 
tation. 

Les échassiers et les palmipèdes, dans leurs migrations 
continuelles, suivent les côtes maritimes et les grands cours 
d’eau qui débouchent dans la mer. En conséquence, à 
part quelques canards qui visitent nos lacs élevés, les oi¬ 
seaux de ces deux ordres doivent se trouver rarement dans 
ces montagnes. 

Cependant, comme la collection d’Uriage contient des es¬ 
pèces fort intéressantes capturées sur les bords du Rhône 
et autres cours d’eau du bas Dauphiné, nous pensons qu’il 
est utile de les faire connaître. 

La grande outarde comme sa congénère la canepetière 
traverse dans ses voyages les parties du département voi¬ 
sines du Rhône; cependant il en a été tué une femelle à 
Echirolles il y a quelques années. 

Le vanneau social, oiseau tout à fait oriental, a été tué 
aux environs de Grenoble. 

La cigogne noire tuée sur la tour Sans-Venin. 

Le héron crabier trouvé sur les bords de l’Isère, 

L’ibis falcinelle ou ibis noir des anciens nous a été 
envoyé de Pontcharra. 
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Le talève porphyrion ou poule sultane vient des ma¬ 
rais de Bourgoin, de passage très-accidentel. 

Le flamand rose remonte quelquefois le Rhône, et de¬ 
vient par conséquent un oiseau de passage pour le Dau¬ 
phiné. 

Les grèbes fréquentent nos lacs pendant l’hiver, et quel¬ 
ques espèces, le castagneux surtout, y nichent. 

Parmi les mouettes et les hirondelles de mer, les deux 
espèces que nous voyons le plus souvent sont la mouette 
tridactyle et {'hirondelle de mer épouvantail. 

N’oublions pas, comme de la plus grande rareté, le ster¬ 
coraire de Buffon, tué près du Monestier-de-Clermont. 

Le cygne sauvage nous visite pendant les hivers rigou¬ 
reux. Celui d’üriage a été tué sur l’Isère près de Voreppe. 

On trouve sur nos marchés, pendant l’hiver, tous les ca¬ 
nards de l'Europe tempérée et méridionale. Je signalerai 
dans la collection d’Uriage le canard couronné, le seul 
probablement qui ait été tué en Dauphiné. 

Nous terminerons ici cette première partie de notre 
travail sur les collections d’histoire naturelle du château 
d’üriage. Il sera continué par les reptiles et les poissons 
et par la grande division des invertébrés. 



d’üriage. 






































